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P R É F A C E .

D é p o r t é  pour refus de serment, et jette , 
avec près de quatre cens confesseurs de la fo i, 
sur un vaisseau en rade près de l’isle d’Aix , 
je n’ai pas eu plutôt recouvré pleinement ma 
liberté , et tant soit peu rétablî mes forces épui­
sées , que ,sans songer à revenir péniblement sur 
mes maux passés, encore moins aies apprendre 
au public , je me suis livré, avec l’ardeur dfim 
homme long-temps privé de ce qu’il estime le 
plus au monde, aux honorables fonctions de 
mon ministère. Je m’en occupois uniquement, 
quand, au bout de sept mois, j’ai perdu de nou­
veau cette liberté si douce, et dont une dure 
captivité m’a voit si bien fait sentir tout le prix. 
Je ne m’en plains point; je m’en félicite au con­
traire à quelques égards, et j’éprouve une sé­
crété joie d’avoir derechef quelque chose à 
souffrir -pour le nom du Seigneur Jésus. ( A et. 
5 ,4 1 .)  Trop heureux s’il lui plaît me rengager 
dans la même carrière, qu’il ait daigné m’ac­
corder quelques instans pourrespireret prendre 
haleine ! Je ne cherche point non plus la cause 
première du retour si inattendu de la persécu­
tion , qui prive en un instant l’église de France 
de tous les secours qu’elle pouvoit attendre de 
ses plus fidèles ministres. C ’est sans doute nos 
nombreuses infidélités qui l’ont provoquée; c’est 
la criminelle indifférence des peuples pour une 
religion , que sa longue absence devoit, ce .sem­
ble  ̂ leur rendre doublement chere; c’est que 
nous ne nous sommes pas assez humiliés devant 
la.vérité combattue, persécutée et opprimée, et
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pourlaquelle seule nous devions vivre et mourir 
selon l’engagement de notre consécration. C est 
par un retour sincere à cette vérité, aussi griè­
vement offensée, que nous nous concilierons sa
protection. ... ,

Cette fois pourtant, en perdant ma liberté, 
i’ai tâché de mettre ma vie et mes jours à cou­
vert. A moins d’être un saint du premier ordre 
ouun insensé, on ncselaisse pas volontairement 
déporter deux fois en la vie ; et l’on consent à 
périr sur un échafaud si le Ciel l’exige , plutôt 
qu’à retourner s’ensevelir tout vivant sur les 
vaisseaux de Rochelort.

M a i s  le moyen, dans ma retraite protonde 
et ignorée, de travailler an salut demies f i ei t s , 
de mes malheureux freres, qui ont à-la-fois, et 
tant de besoins et si peu de secours? 1 lier beau­
coup pour eux sans doute; mais ne pourrois-je 
m’acquitter d’un autre maniéré envers eux? 
L e zele ne prend-il pas toutes les lormes , 
ne tire-t-il pas avantage de tout ?

Je me livrais, dans le silence de ma retraite, 
à ces réflexions que j’aime a retracer naïvement 
par écrit, sans m’inquiéter comment elles seront 
accueillies dans le siecle de l’artifice et delà du­
plicité, quand une idée, que j’avois constam­
ment écartée jusqu’à ce moment, pour me livrer 
à des occupations plus urgentes et plus utiles, 
s’est présentée de nouveau à mon esprit dépour­
vu d’aliment qui pût entretenir son activité na­
turelle. Faisons, me suis-je dit à moi-meme, 
l ’histoire exacte de ce qu’ont souffert, pour le 
maintien de la foi, tant de généreux confesseurs 
déportés sur les vaisseaux à  Rochefort, à raison 
du refus de prêter le serment. Ce tableau bien
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présenté, en même-temps qu’il cou sol eraet ra­
nimera tous les vrais catholiques qui le verront, 
et qu’il allégera peut-être les peines de nos con­
frères exilés, par le secret rapprochement qu ils 
feront de nos maux avec les leurs fera encore,
1  l’espere, rentrer en eux-memes tant de Chré­
tiens lâches ou apostats, qui, dans ces jouis né­
buleux, ont, ou témérairement expose , ou tota­
lement abandonné le précieux dépôt de la loi, 
qu’il eut fallu conserver intacte, au risque des 
pl us grands tourmens et de la mort meme, e u - 
être aussi ouvrira-t-il les yeux a que qu un de 
ces hommes prévenus , qui ne virent duboid 
dans les prêtres insermentés que des hommes 
entêtés ou bien intéressés à maintenir 1 ancien 
ordre de choses; et qui pourraient bien achever 
par n’y voir que des hommes à grand caractère, 
et incapables de fléchir en matière de religion, 
ou même de paraître le faire. Qui sait encore 
s’il ne fera pas naître quelques doutes à un petit 
nombre d’incrédules de bonne foi , s’il en est de 
tel,, et s’il ne produira pas quelque salutaire 
impression sur ceux de nos confrères infidèles ,  
qui n’ont pas encore abjure tout sentiment de 
pudeur et de religion? L ’histoire des premiers 
siècles de l’église offre des exemples de conver­
sions subites et inespérées, dues au spectac e ,  
ou même au seul récit des ftourmens endures 
pour la foi. Pourquoi de nos jours une cause 
semblable ne produiroit-elle pas de semblab 
effets? Il est, je le sais, plusieurs de mes mal­
heureux confrères , de ceux memes quiont d ne 
dans les plus coupables excès, qui sont îoite- 
ment K ï . , et dont il ne faut nullement dé­
sespérer. Des hommes qui furent des prodiges
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de crime , peuvent devenir des prodiges da 
vertu; et que savons-nous si tels,et tels, qui 
épouvantèrent le monde par leurs horribles 
scandales, ne l’étonneront pas un jour par 
1 éclat de leur pénitence. Il peut se trouver plus 
d un Paul parmi ces nouveaux Sauls, à qui il 
ne faut peut-être qu’un dernier trait de lumière 
pour achever de dessiller leurs je u x , et pour les 
raire s’écrier , comme autrefois cet ardent en­
nemi du christianisme, au momentoù les écailles 
tomboient des siens : Seigneur nue voulez-vous 
q u eiefa sse?  (Act. 9 ,6 .)
„ Mais, hélas ! de quoi osé-je me flatter? Peut- 
etre ne sont-ce là que des rêves agréables et de 
trompeuses chimères ! Quoiqu’il en soit, j’aime 
a m en repaître; mon esprit et mon cœur les 
réalisent chaque fois que je prends.la plume, 
et je puis assurer que je n’ai pas d’autre but en 
retraçant le tableau de nos souffrances. C a r , 
hé.as ! a Dieu ne plaise que nous tirions vanité 
(levant les hommes de ce que nous avons souf­
fert pour Dieu! Nous ne serions pas seulement 
trop vains, mais encore trop injustes ; car qui. 
de nous n’a pas des reproches à se faire; qui 
ne nous a tiré de sa glorieuse captivité tout 
le parti, tout le fruit qu’il eut dû en ti- 
lei pour son salut? J ’avoue ingénument que 
ce n est pas moi, et je le dis à ma honte , mais 
avec vérité; j’ai grand sujet de craindre que 
e Seigneur ne m’impute à péché mes souf- 

iiances, et qu’il ne me faille un jour faire péni­
tence de ma pénitence même.

Ce sentiment très-sincere, et dont je prends 
le Ciel à témoin , excusera , je l’espet e , la sorte 
d indécence qu’il y  a à faire soi-même le récit
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de ce qu’on a souffert pour la bonne cause. Je 
sens qu'il eut été plus à prqpos, que tout, autre 
qu’un témoin oculaire eut pu remplir avec exac­
titude cette douloureuse tâche?

Je n’ex a gérerai point; je m’en ferois un crime; 
je ne dirai pas même tout, non que je prétende 
rien dissimuler, mais parce qu’il y  a des faits 
que je n’ai jamais sus, d’autres que j’ai oubliés; 
et que d’ailleurs le sentiment de mes maux 
n’est plus aussi vif qu’il l’étoit dans les premiers 
instans où je goûtai la liberté. J ’éviterai éga­
lement toute amertume dans les réflexions, et 
tonte animosité dans les détails; je ne sais pas 
naturellement vindicatif, et je sais d’ailleurs 
ce que me prescrit ma religion à cet égard ; mais 
ce ne sera pas ma faute si le simple récit des 
faits présente quelquefois , sons un jour peu 
favorable, les officiers préposés à notre garde. 
Si, en se chargeant d’un emploi déjà si pénible 
pour des âmes honnêtes , ils s’en fussent au 
moins acquittés avec humanité, et n’eussent 
pas outre-passé les ordres des autorités cons­
tituées , ils a uf oient aujourd’hui moins de re­
proches à se faire à eux-mêmes ; ils n’en au- 
roient pas autant à attendre de la part de tous 
les honnêtes gens.

J ’écrirai sans prétention. Mon style simple, 
familier, et, si je le puis, plein de naturel et 
d’abandon, sera celui du genre épistolaire, le 
seul, je pense, qui convienne à ce genre d’écrit. 
Je me persuaderai que c’est une'lettre circu­
laire que j’adresse à quelques fervens catho­
liques, plus jaloux de s’édifier que de lire des 
piirases bien arrondies et d’harmonieuses pé­
riodes. Il m’arrivera peut-être par fois de ra-



viij Préface.
conter quelques anecdotes qui me seront per­
sonnelles, parce que ce sont celles que je can­
nois Je mieux, ou qui seront narrées d un ton 
moins sérieux. Il nous est bien permis, je pense, 
de rire un peu de ceux qui nous ont donné tant 
de sujets de larmes. Ceux qui trouveroient ces 
historiettes trop minutieuses, comme aussi ceux 
q ui, ayant l’imagination tendue de noir, goû­
tent des tableaux constamment sombres, trou­
veront abondamment de quoi se satisfaire dans 
le texte. Ils pourront se dispenser de lire les 
notes; car c’est d’ordinaire dans les notes que 
î’ai semé ces petites digressions qui tranchent 
avec le ton général de l’ouvrage, et dont} avoue 
que j’ai eu besoin moi-même, pour reposer mon 
imagination fatiguée de tant de souvenirs et de 
récits affligeans. Au reste, je me suis quel­
quefois permis de m’égayer sur le compte de 
nos persécuteurs ; j’ai constamment rendu 
l’hommage le plus sincere et le mieux senti a 
la générosité de tous ceux qui nous ont rendu 
quelque service ou témoigné de l’intérêt ; ce 
sont même ces morceaux que j’ai écrit avec 
plus de plaisir, et j’ose dire avec une sorte de
délectation. , , ,

Je prie le Seigneur de répandre sa béné­
diction sur ce petit ouvrage , afin qu il lass®
naître quelques sentimens de religion dansl ame
de ceux qui le liront. C ’est là véritablement tout 
mon désir eu le composant.

R E LA T IO N

R E L A T I O N
D e  ce qu’ont souff r t , pour la Religion, 

les prêtres français insermentés , déporté 
en 1794 dans la rade de Visle d’A i x , près 
Rochefort.

1  A R T 1 S au m o i, de février 1794 , de notre d éparte­
m ent , au nom bre de quarante , sur des chariots co u verts, 
escortés par la  garde nationale et la  gendarm erie , nous 
arrivâm es après h u it jours de m arche à R o clie fo rt, après 
avoir été tantôt bien , tantôt m al accueillis sur notre pas­
sage (1) ; souvent hués et m e n a cés, quelquefois reçus

(l) I l  est bon que l ’ on sache quelles sont les vil les qui ont 
témoigné de l ’intérêt aux confesseurs de la f o i , et quelles 
sont ah contraire celles qui ont insulté à leurs m a u x ,  par leurs 
m auvais procédés. Nous fûmes très-mal accueil lis à la R oche- 
foucaud, à C o g n a c ,  et sur-tout à Angoulême , si ce n’est 
toutefois par le concierge de la maison de force où on nous 
lo g e a ,  dans cette derniere v i l le .  Je n’ oublierai  de la  v ie  tout 
ce que cette bonne fem m e, également respectable par son âge 
et par ses senlimens de religion et d’ humanité, se donna de 
mouvement pour nous procurer une sorte de bien-être dans 
uire maison où nous manquions à-peu-près de to u t ,  même de 
pail le  fraîche pour reposer. E l le  a l la  jusqu'à ôter las matelats 
de son propre l i t  pour nous les prêter. Si cette charitable  
veuve jouit encore de la  lu m iè re ,  qu’elle apprenne , par 
l ’hommage que je me plais à lu i  rendre i c i ,  qu’un bienfait  
n ’est jamais  perdu dans des coeurs religieux et reconnoissans. 
Com bien les siens le seront-ils moins dans le cœur de celui qui 
récompense jusqu'à un verre d ’eau froide donné en son nom 1.

A  Jarnac on se montra plus humain  à notre égard que nulle  
part a il leurs,  contre notre attente. Je  dôis encore à  la recon- 
noissanee de rapporter, entr’autres t r a i t s ,  celui d u n e  m a r ­
chande de cette v i l l e , qui nous témoigna une sensibilité et 
une générosité rares. Comme nous quittions cette v il le  , un 
dimanche m a t in ,  pour nous rendre à C ognac,  et que nous 
attendions dans la rue qui conduit droit au p o r t , la barqu» oà



Seulem ent avec indifférence ; co u ch in t par fois dans des 
hôtelleries , gardés à vue ; par fois aussi dans des-prisons 
ou des maisons de force ; passant la  n uit ici sur de sim ples

nous devions passer la  r i v i e r e ,  je fus ’ forcé par la  pluie de 
chercher un abri sous les auvents de la  boutique de cette 
femme bienfaisante. J ’y  trouvai un de mes confrères qui 
m ’avoit devancé. 11 étoit accoudé sur le bord d ’une petite porte 
à la hauteur d ’appui,  la  tête et le corps penchés en dedans de 
la  boutique , les mains jointes sur le  Iront, sanglotant et pleu­
rant k chaudes larmes. Surpris d ’un pareil spectacle ,  je lu i  
demandai la  cause de ses larmes. I l  ne put rien me répondre 
de distinct : je connus seulement par quelques mots entre­
coupés , qu 'i l  me dit , que c ’étoit la sen sib il i té ,  vraim ent trop 
touchan te ,  de cette fem m e, qui avoit provoqué la sienne, et 
qu i l s ’étoit fait  entr’euxcom m e une répercussion de sentiment.  
E n  même-temps j ’apperçns dans le fond de la boutique une 
grande femme entre deux âges d’une figure noble et tou­
chante,  que les larmes suffoqùoient,  et q u i ,  les yeux levés au 
c iel  d ’u n e  m a n ié ré  p itto r e s q u e , n e  s e x p rim en t que par ses 
gestes'et ses fréquentes exclamations. Mon JD zen, d isoit-ë l le ,  
mes cl:ers m e ssieu rs!..»  M es "pauvres m e s s ie u r s !.. .  E t  puis 
c ’étoit tout. Son fils , jeune homme d environ quinze ans, de 
la  ligure la  plus intéressante, ne paroissoit guère moins af­
fecté que sa mere. L ’un et l ’ autre nous offrirent de là meil leure 
«race , et nous pressèrent même d’ accepter gratuitement tous 
les objets -qui pourroient nous convenir dans leur petite b o u ­
tique. Nous n ’eûmes garde d’user de leurs offres. Cependant 
comme nous avions déjeuné très à la hâte , et un peu copieu­
sement,  n ’ayant pas soupe la veil le  a défaut d’alimens maigres, 
je  dem an dai,  sans fa ç o n , un doigt d’eau-de-vie. Jugez de la 
jo ie  d e là  bonne dame. E l le  m ’apporta aussi-tôt,  avec un em­
pressement et une satisfaction q u i l n ’ est pas facile  de peindre,
d ’excellente eau-de-vie de Cognac,  qui vaio it  la meilleure l i ­
queur. Nous fûmes plusieurs qui en goûtâmes, vaincus par 
ses instances, sans oser parler de p r ix ,  comme on se l ’imagine 
bien. Aussi-tôt on nous avertit  qu’i l  fa ü o it  nous embarquer. 
Nous primes congé les uns des autres ; on peut penser avec 
quelle effusion de reconnoissance d’une p art,  de l ’a utre,  de 
tendresse et de satisfaction de nous avoir rendu un léger ser­
vice .  l ie  jeune homme voulut nous accompagner jusqu a I autre 
côté de la  r iv ie r e ,  et mettre lu i-m êm e la main à la rame. 
D e  pareils traits se gravent dans L a m e . -11 est une louJe de 
choses que ma longue et cruelle détention avoit  totalement 
effacé de ma mémoire; mais je n’avois point oublie  le trait  
de la bonne dame de J a r n a c ,  ni l ’ endroit où étoit située sa 
maison. J ’ ai eu la douce satisfaction de la revoir a mon re our 
des va isse au x ,  et de lu i  prouver qu elle a  ayoït  pas obligé des 
ingrats.

m atelats étendus sur le  p lancher ; là  , sur de la  paille  
infecte et p leine de verm ine.

C e fut justem ent le  surlendem ain de là  Q uinquagésim e 
que nous m îm es pied à terre  à R o clie fo rt, à nuit close. 
O n nous renferm a , sur-le-cham p , aux Capucins , dans 1® 
ci-d evan t réfectoire de ces re lig ie u x , avec une quinzaine 
de forçais ou ga lérien s, qui s’em pressèrent aussi-tôt de 
fraterniser avec nous ; en q u o i, certes , ils pensoient user 
d’une grande générosité à notre é g a rd , car il n ’y  en avoit, 
pas un qui ne se crut cent fois plus honnête hom m e 
que nous.

M ais ce, local étant trop resserré pour contenir un aussi 
grand nom bre de détenus avec tous leu rs effets et les 
lits des g a lé r ie n s , on détacha dix d’entre nous pour 

, a ller loger à Saint-M aurice , autre maison d’arrêt fort 
éloignée. Dès ce m om ent nous ne com m uniquâm es plus 
avec eux , jusqu ’à l ’époque où. nous nous rejoignîm es 
pour aller pourrir ensem ble sur les vaisseaux. On p eut 
p en ser si cette séparation de nos chers et respectables 
confrères , avec qui ju squ es-là  tout nous avoit. été com ­
m u n , fut sensible à nos cœurs déjà attristés de tout 
ce qu’ils voyoient ; et si nous eussions volontiers échangé 
nos quinze galériens pour dix confesseurs de la foi. N ous 
n ’osames pas cependant faire la m oindre représentation. 
En e ffe t , la  suite nous app rit com bien elle eût été in u ­
tile , peut-être  m êm e dangereuse,

O n ne nous parla , ce prem ier s o ir , de rien absolu­
m en t: on ne nous d ît ,  ni pour com bien de tem ps nous 
étions là  , ni comment, nous y  subsisterions , ni de qu elle  
m aniéré nous y  passerions la  nuit , etc.,.. On. nous livra  
parfaitem ent à nous-m êm es et à nos réflexions sans 
p a il le , sans feu , sans lu m iè re : je  ne sais m êm e si - on 
nous donna du pain et de l ’eau. T o u t ce que je  m e 
rap pelle  très-bien , c’est que ce fut là  la  seule nourritura 
que la  nation nous fournit jusqu’à notre départ pour les 
va issea u x , qui fut différé d’environ cinq semaines. Il 
nous fut lib re  , à la vérité  , pendant tout ce tem ps , de 
nous p ro c u re r , à nos fra is , quelques subsistances j m ais 
le  m oyen  que trois pauvres fem m es d’artisans , les seules 
avec qui on nous perm it de com m uniquer , à travers un 
petit guichet fort étroit , pussent don ner à m anger à' 
plus de quarante d éten u s, dont ht p lu p a r t , c’est-à-d ire , 
les prêtres d ép o rtés, observoient strictem ent la lo i de

A  i
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l ’abstin en ce? car outre que les alim ens m aigres et le 
bois étoient d’une cherté horrible , ils étoient encore 
devenus , par un  effet de la  réquisition en faveu r des 
troupes , d’ une extrêm e rareté : ensorte que nos pour­
voyeuses qui achetoient ‘du jour au jour n ayant pas es 
facultés nécessaires pour faire de p lus am ples p ro visio n s, 
pouvoient à peine se procurer quelques fèves de marais 
ou quelques pom m es de terre , pour le  plus petit nom ie  
d’entre n o u s, et quelquefois ne p ouvoient les apprêter 
à  d 'fa u t de bois ; d’où il arrivoit que nous étions souvent 
incertains à m idi ou m idi et demi , qui étoit I heure a 
laqu elle  nous rom pions le  jeûne , si nous aurions autre 
chose à dîner que notre pàin m al suit et g ro ssie r, et

notre eau de puits. .
N ous étions cependant m ieux nourris encore que 

couchés. N ous reposâm es pendant plusieurs nuits com m e 
nous p û m e s, les uns sur la  table à m anger , ou sur les 
banquettes qiii étoient autour de ce îeu , si im p io  
prom eut nom m é réfectoire ; les autres sur le  p lan cher 
n u  ayant nos p o rte-m an tea u x  pour oreillers, hn .m  , 
cependant on nous donna quelques m atelats et que ques 
couvertures , le  tout sans draps , cela s’entend en peti e 
quantité relativem en t à notre n o m b r e , et d u n e  m al­
proprété à faire p eu r ( x ). C ’ est là  que nous couchâm es 
deux à deux , trois à trois , au pied des lits des galériens ; 
car ces honnêtes gens avoient chacun un l i t ,  com m e i 
étoit juste , taudis que nous couchions a platte terre.

Mai» c’étoit là  la  m oindre de nos peines. C e qui nous 
en eau soit d avan tage, c’étoit de recueillir toute la  v e r­
m ine dont ils étoient infectés ; c’étoit d entendre leurs 
jurem ens d’être tém oins de leu r irré lig ion  , e oui 
fureur p ou r le  jeu , de leurs rixes sanglantes , avt”  
toujours à nous défier d’eux , lorsque nous voulions prier II)

II) j e  conciliés , moi troisièm e, sur un de «es mateUds na­
t io n a u x ,  dont la vue seule faisait  mal « e  cœur. O n  dem^ d r a  
peut-être comment trois hom m es, dont de matelat?

P°uvoiei,t i n ï  UT>iCif an r:el en eussions-nous eu un en 1.eint au c.tn . t , a - • Pn travers ,  et  nous couchions
suite ! Nous avions place c e lm -c i  en tmv ^  obgerrePf
dans la largeur,  d apres ^  e„ \ „ e nos jambes por-

chose de moins dur.

( j  )
ou p arler lib rem en t entre nous ; ^  n’oser presque o u v n r 
nos valises d e .a m  eux , crainte d’exciter leu r cu p id ité , 
qui se peignoit sensiblem ent dans leu rs yeu x  av des 
chaque lois que nous faisions l’ inspection de nos effets. 
S t  enfin d’avoir à vivre  habituellem ent et fam ilière­
m ent avec des hom m e', qui to u s, a es c io ire  su. - 
p ropre parole , é to ie n t  de petits s a in ts ,  pendant qn au 
d i e  de leurs cam arades , ils n’étoient pas moins que 
des v o l e u r s ^  des assasn is  (i). En effet les  nouvelles 
lois toutes favorables qn elles étoient a tons i 
m m els de l ’ancien régim e , n avoient pn absoudre ceux 
D élivrés de la  chaîne , ils étoient condam nes a  la

d eCer q u r n o u s  a ffligen t e n co re, c’éioit la  désolante in­
certitude de notre sort dans laqu elle  on affectait de nous 
laisser : c’étoit de vo ir s’accroître chaque jour dans un 
local si borné , le  nom bre de nos com pagnons d infortune , 
sans pouvoir conjecturer où se terminèrent enfin cette 
progression effrayante (i)  ; c’était le  defaut si pem  1 e 
O air et le  défaut non moins pén ible  d exercice , q 
s’ensnivoit nécessairem ent de cette augm entation journ a­
lière  (3 ) ;  c ’étoit de nous voir perpétuellem en t le  jouet * **

fTl jsfous ne saurions douter que quelques-uns au moins <le 
J  aimables commensaux, ne méritassent la première de ces 
Qualifications ; car il se comm it  plusieurs vols dans cette p n -  
quaiinertuo , »„*r’autte très -  considérable. Lt>son durant notre séjour J un entr autre tre. } metfre
T>rm rie l ’affaire,  c est qu on, nous ht la g^ac 
sur notre compte ,  et qu’on nous en punit  meme tres-ngoureu- 
sement, comme on le verra plus bas. . habiter

(a) On avoit d’abord jugé que nous ne P » ™ 8"* Â V y a  nar r  
plus de quarante-cinq dans cette enceinte. On acheva, pa f  
renfermer au-delà de soixante détenus, autant que je puis me 
le rappeller; et remarquez que dans ce nomme i l  y  a y o ï t ,  
outre les susdits forçats de ga lere ,  des patriotes déterminésq 
accvisés (assurément bien à tort) d in civ ism e,  des prêtres )» • -

** (qî gomment se promener dans une petite salle e" c901g^r̂  
r une ouinzaine de l i t s ,  et par tout notre bagage. *

P toit essayer de le faire dans le seul passage étroit que lais- 
T W  tous ces e ffe ts , outre qu’on se coudoyoit  mutuellement 
r i b a n u e  instant on était aussi-tôt suffoqué par la poussière. 

A  la 'v é r i té , nous a v i o n . - - . s u r  un d U e ? e t  cômbien’ cetta 

éta it-e lle  pénib le , sur-tout quand nous voyions



*‘es grave»'Com m issaires' des autorités constituées cjitî 
v e n d e n t régulièrem ent deux ou trois fois la sem aine 
sin ger 1 hum anité et s’appitoyer en apparence sur notre 
sort ,  et qui frouvûjsnt toujours parm i nous quelque 
dupe , quelquefois m êm e des im prudéns , quoiqu’ils 
missen i .outes nos requêtes ait n é a n t, et ne répondissent 
Jamais a une seule des pétitions qu ’eux-m êm es nous 
aroien t suggérées.

U n e autre pein'e non m oins sensible , ce fut de nous 
V0- , V C0« r e  toutes les lo is ,  indignem ent fo u illé s , dé- 
pcnn e s , détrtmssés’, com m e sur un grand chem in par 
«ne bande de M andrins m unicipaux et de Cartouches en 
e fh arpe. V o ici com m ent la chose se passa. C ’étoit peu 
„ e fon,s avant que nous partissions p o u r le s  vaisseaux. 
U n tram uit depuis long-tem ps sans doute ce grand bri­
gandage ; mais on vouloir , je  n e  sais trop pourquoi 
“ * Pr * texcte P 0lir l ’exécuter. Un la ïc  renferm é avec 
nous le fournit sans s’en douter. O n lu i a voit volé sous 
son ciieyet , pendant la n u it ,  une som m e considérable 
com m e je  l’ai dit plus lia n t , dans la  note troisièm e, i î  
eut 1 im prudence de. solliciter auprès des autorités cons­
tituées une perquisition  qui ne devoit avoir aucun bon 
Hiet: pour l u i ,  et ne pouvoit qu’attirer beaucoup de 
<tcsagremèns à tous les détenus. L a m unicipalité en­
chantée d avoir trouvé le  prétexte  qu ’elle  cherchoil: depuis 
long-tem p s , se.transporte aussi-tôt aux Capucins. On nous 
annonce la fouille la plus sévere et la  plus scrupuleuse. 
-Uieu sait si ou nous tint, parole ! O u com m ença par 
n o u s , car les soupçons dévoient tom ber sur nous bien 
pins naturellem ent que sur les galériens. En conséquence

n o s T î î 'L  r 6 r > ¥' U\ .aV ™  1 W r e > ch^ és tous e u et" , dans une salle voisine où siégeoient p rave-
m en t de soi-disans m agistrats plus habiles ,  certes à'
fa ir e  un coup de m ain qu’à m anier la parole et à dé-
cadenasser une valise q u ’à com poser une harangue (i>.

K... autii s nUs , qui habitèrent la même ruai o n  s’v  pro­
mener librement, quo.qu’anx yeux  des patriotes , ils -fussent si 
coupables , qu on v en o it ,  de temps à autre,  en enlever qnel-  
»{V. un pour te conduire h l’éehafaiull 1

fij Q u ’on juge de l ’ éteudu'e de leurs cnrmoissance» par le 
n - . t s m v a o t . J  a vois mis en lieu de sûreté, en quittant notre

? p o m a J r c r m o la i r e  fo u i l le r , tous'ine* l iv re s ’cle piété 
< * parfiFulier uny pe ti te  Imitation de Jé<us j  b ien  pli&>

H eureux ceux qui purent soustraire à leu r patriotique 
avidité et à leu r rapacité sacrilège , quelques objets de

dans un paquet de petites raves; car tels éioient les expédions 
r idicules,  ce semble , mais indispensables , auxquels Ôl nous 
falloit  avoir  recours, pour prévenir d’horribles profanations 
Je  n ’avois pas cru toutefois qu’il fût nécessaire de prendre l a 
même précaution pour les livres purement profanes. J 'avoi* 
entr'au 1res dans ma valise  les Colloques d ’Erasm e, dont j ’aime 
singulièrement 1 élégante latinité, quoique moderne. On fait 
mine de vouloir  me confisquer ce livret : je  représente que 
c«to ieut les Colloques d ’Erasm e; et toutefois craignant que 
nos érudits et dévots magistrats ne les prissent pour les Col­
loques du Calvaire ou pour quelque autre ouvrage ascétique 
j ’ouvre le l ivre  (car je supposois charitablement qu’i l  y  ejJ 
avoit  quelqu’ un qui savoit lire)  et je leur montre le titre ea  
gros caractères • Colloquia ErasYrti. Je fis une bévue. C ’étoit 
du la tin,:  i l n ’en fallut pas d ’avantage pour rendre l'ouvrage 
suspect; car ,  eomniq ou peut bien penser,  le latin étoit pour 
ces’ gens-là de 1 arabe,  du syro-chaldaïque. Un livre latin ne 
pouvoit être qu’un livre; de; dévotion. C'eût été l ’Eloge de la 
F olie  du même Erasme , ou l 'A r t  d ’aimer d’O v id e ,  qu’ils 
l ’eussent qualifié un livre de dévotion. — M a i s , messieurs 
de g l a c e ! . . .  Ce sont les Colloques d’Erasme, vous dis-je* 
—  E t  que savons-nous ce que c ’est que ton Erasme! Étoii-cé 
un bon patriote? —  H élas!  je l ’ignore. Tout ce que je sais 
c est que c étoit un hollandois , et qu’ i l y  a plus de deux siècles 
qu’il est mort. T ou t ce que je sa is ,  'c’est que son livre  est
très-bien écrit ,  et qu’ i l  est devenu un livre  classique. _JJn
livre  classique ! Jamais nous n ’avons fait.de classes. Je n’avois 
pas besoin qu’ ils me l ’apprissent. — Mais  enfin, messieurs,  
poursuiv is-je,  c ’est un livre  étranger à la religion, un livra  
purement p ro fa n e . . . .  J ’eus beau faire : ce n’étoit ni l ’H ym ne 
des M arseilla is , ni le P ere  H n ch êre : il fallut faire le sacrifice 
etc mon pauvre Erasm e, et qui pis est, celui d’un petit A lla s  
T art al i f , jjue_ je regrettai encore d’ a va n ta g e ,  et où ils ne 
comprirent rien à coup sûr ; mais ils en prirent sans doute 
' es, cartes. géographiques pour des signes contre-révolution­
naires, ou bien i l  entroit dans leur plan de nous ôter, tout ce 
qui ponvoit tant soit peu adoucir nos p eines ,  et nous faire, 
oublier un instant,nos souffrances.

Je  vins  pourtant à bout de soustraire à ces profanes, un 
objet religieux auquel j attachais une toute autre importance 
qu ’à des livres de pur amusement. C ’étoit une boite de saintes, 
h u i le s , ,  qui nous a été d’une grande ressource sur les v ais­
seaux, et a procuré à un grand nombre de mes confrères la 
douce consolation de recevoir l ’onction des mourans. Cette 
boite étoit d’é ta in ,  faite en forme de cassolette. Je m ’a v is a i ,  
pour donner le change à. nos impies furets , de leur faire ac- 
•u'oire , sati* compromettre la  vérité , qu’efiectivement c’en



religion ^ qu elques effets précieu x , ou quelque peu d’as­
signats et de num éraire ! Ils nous v o lè re n t , au nom dè' 
la  nation , tout ce qu’ils p uren t en ce genre , et ne 
firent pas m êm e grâce à nos m anteaux. J e  ne parle  pas 
de leurs promesses m ensongères de nous rendre nos 
effets , de leurs m enaces effrayantes , pour nous exto r­
q u e r ceux qu’ils ne pouvoient découvrir , ni de leurs 
railleries sacrilèges et de leurs horribles blasphém és , cent 
fois plus affligaans pour nous que leurs m en aces.... C ette  
divertissante opération dura depuis onze heures du m atin 
jusques vers huit ou n eu f heures du soir. A lors nos 
m aîtres escrocs a llè re n t, uniquem ent pour la  fo rm e , 
fa ire  une courte apparition dans la  salle que nous venions 
de v u id e r , feignant seulem ent d’interroger les forçats 
et autres détenus , et s’abstenant au reste de toucher à 
rien  de ce qui leu r appartenoit. Ils em ployèrent moins 
de tem ps à cette prétendue visite , qu’ils n en avoient 
mis à détrousser n n  se u l  d’e ntre  nous tant ils étoient
p eu  jalo u x  de découvrir les véritables auteurs du vol et 
de" recouvrer les assignats volés ! En e f f e t , c’étoit si peu 
leu r b u t , qu’ils ne nous interrogeoient pas m e m e , à m e­
sure que nous passions en revue devant eux , si nous 
avions pris des assignats ? ( ils savoient b ien  qu’il n e n  
étoit rien ) ! mais uniquem ent si nous avions pour notre 
com pte de l ’or , de l ’argent , des assignats ou des 
m ontres , etc. ’f J e  m e trom pe pourtant : ils prerioient le  
véritab le  m oyen de retrouver la  som m e volée , supposé 
q u e  nous en fussions d éten teu rs, en nous enlevant exac-

étoit une. Après àvoir couvert en dedans l ’huile  sainte d une 
petite plaque cpp bouehoit p a r fa i te m e n t ,  je  cou-ris  cette 
plaque qui' laissoit un espace vuide ,  d’une légère couche de 
savon b la n c ,  sur laquelle je répandis quatre à cinq gouttes 
d’eau de senteur. i W ir  le coup, nos hommes aux cent yeux y  
furent pris. Q u 'a --tu  là ,  nie dit le  premier,  entre les mains 
de qui tomba cette précieuse b o ite , au sortir de jn a p e c A e ;  
car on nous les faisoit vuider fort exactement. S en tez, lu i  
répondis-je. Là-dessus il f o u v r e , se la porte au nez,  et ia 
pose sur le bureau, croyant effectivement que ce tut une cas­
solette. Je la  croyois sauve et me réjouissons déjà. Point du 
tout : un second s’en empare, et la flaire pareillem ent,  en
disant : Q u 'a - t - i l  l à ? ___ Très-hedreusement i l  y fut pris
aussi,  et la posa de m êm e; mais cette fois je la  sa is is , et 
n ’attendis pas qu’un troisième y_mi.t le nez. V raisem blable­
m e n t,  je n’y  eusse plus mis la  marn.

tem ent

( ? )
tentent tout ce que nous avions. Il est clair , en e f fe t , 
qu ’elle ne pouvoit m anquer de se trouver dans la somme 
to ta le .... M ais ne sont-ce pas de dignes protecteurs de 
la  fortune d’autrui , que ceux, qui volent pour leu r propre 
co m p te , et des gens bien propres à faire restituer trois 
ou quatre cents livres dérobées en secret , que ceux 
qui en escroquent publiquem en t et paterfimëht vingt- 
cinq bu trente m ille  ?

M ais ce qui plus qu’aucun m auvais traitem ent nous 
perça Je c r u t  et nous navra l ’ame , ce fut de nous voir 
en lever nos bréviaires et nos livres de p ié té , noire 
defniere ressource et notre unique consolation dans nos 
peines. C e t  enlevem en t précéda de beaucoup la fouille  
dont je  viens de parldr. Une après-m idi nous entendons 
crier les énorm es verro u *  de la  porte de notre prison , 
et aussi-tôt nous voyons entrer , accom pagné de soldats 
avant la baÿonnette au bout du fusil , je  ne sais quel, 
estaiter , qui d’un ton d’em pereur rom ain , et avoc un. 
geste et des paroles m en açan tes, nous dem ande tous nos 
livres de piété sans exception , et à l ’instant saisit le  
bréviaire d’un de n o u s, q u i,  au m om ent m êm e , récitoit 
tranquillem ent Pollice d iv in , retiré dans un coin.

.Saisi, épouvanté , chacun s’em presse , quoiqu ’à r e g r e t , 
d’obéir à cet ordre arbitraire et tyrannique. N ous voilà 
donc privés en un instant de cette p ré c ieu se  collection  
de livres ascétiq u es, de livres de prières , de livres é lé­
m entaires de religion , que chacun s’étoit faite avec tarit 
de soin , et sur laqu elle  reposoient tant de projets ds zele 
pour noire propre sanctification et pour la-sanctification 
des barbares auxquels nous com ptions porter ie  flam beau 
de la loi sur les côtes d’A friq u e. Q u ’on ju ge  com bien ce 
coup nous l ût sensible , et com bien nous nous trouvâm es 
délaissés, ; ai presque dit ■ découragés , en nous voyant 
e n le v e r , sans espoir d e là  re co u v re r, la  p lus, chere de 
nos possessions , pour la  conservation de laqu elle  nous 
eussions volontiers donné une partie de notre sang ( i j !

(r) Heureusement, je réussis à soustraire, sans être apperçu, 
tou;; mes livres de piété, et en particulier un b réviarre com­
p lo t ,  que j 'a llai  cacher dans une petite pièce attenante à notre 
prison , où l'on a'Hoit pour toute antre chose que-pour cacher 
des livres. Ce précieux bréviaire-, le seul que nous eûmes, 
entre trente prêtres, jusqu à l’iUïivéa de quel pi--s confrères



( IO )

M aïs ce h 'étoit p o in t en A friq u e  que  le Seigneur nous
vouloir ; i l  se plaisoit à déconcerter nos projets en ap­
parence les plus louables ; et il nous disposoit insensi­
blem ent par le  sacrifice forcé de tout ce qm  etoit hors 
de nous , à lu i faire volontairem ent celui de notre propre

vie  (i). i . ■ > n  ’
C h acu n  de nous y  était déjà tout déterm ine. U n en

est pas moins vrai que notre état , aux y eu x  de la na­
ture , étoit très à plaindre. N ous le  sentions plus v iv e ­
m ent chaque jo u r; chaque jour nous desirionsToir changer 
notre sort ; et puisqu’il étoit décidé que nous devions 
aller en A friq u e  , que ne nous exporte-t-on  p ro m p tem en t, 
disions-nous chaque jour ? O u nous connoissons bien m al 
les hommes , ou les barbares d’A friq u e  seront moins 
barbares que les prétendus français au m ilieu  desquels

nous vivons. .
M ais hélas! nous ne savions ce que nous dem andions (tj. 

C e  n’étoit là  p r o p r e m e n t  que le  com m encem ent de nos 
m au x et un foible échantillon des peines de tout genre 
nue nous étions à la  veille  d’essuyer (3). N ous aurions du 
les p re sse n tir, si nous avions été m oins aveugles par le 
désir d’ un changem ent quelconque , d’après la  m aniéré 
brusque et inhum aine dont. 011 nous fit passer sur e 
vaisseau qui devoit servir de tom beau au plus grand nom bre

d’entre nous. .
V ers onze heures et dem i du m atin , ou m idi ( q était 

en Carêm e et nous n’avions point encore rom pu le  je u n e ), 
on nous avertit tout-à-coup qu ’il  faut partir sur-le-cham p ;

d'un autre département,  nous fut singulièrement utile. C . 
à qui l'auToit ! je pouvois h peine m'en servir h t  de <£*“ •* 
précautions ne f.alloit-il pas s e r  pour cela! I l  fal olt ' e 
ter en cachette, le  plus s.ouveçt derrière les r i d e a u x ,  peu 
am p les,  d’ un petit l i t  & ba ldaqu in , appartenant à un £ [?iiu ,  
M  1 de Saint A . . . .  dé Saintes,  laïc à la v e n t e ,  mais b o n ,  
honnête et sur-tout ple in  de re l ig io n ,  dont nous^iegrett ,m es 
singuUéreinei’.t la société, lorsque nous partîmes pour tes vais  
seaux. Nous feignions d’ aller reposer sous l a  *iJ**in> d* i0n 
l i t  lorsque nous voulions lire ou prier , crainte d A rc  a-pper­
çus par les forçats, qui eussent rufailUblement provoque une 
nouvelle  visite par leurs dénonciation».

( l^ g p v m n / a m  ci quanta oportcat cum pro nomme mao pou.

A  {ï/.N esrith quid petdtis..Matb- 20 , 22.
_(3; Inilium doloruin htep* M w c. 13 ; «•

( »! )
et sans nous donner presque un instant , pour rassem bler
nos petits effets , on nous fait so rtir , les uns a la file des
antres , nos paquets et porte-m anteaux sur le dos. A près
nous avoir rangés sur deux lig n e s , la garde national®
nous conduit, précipitam m ent à travers une grande parti® * .
de la  ville  et au m ilieu  des huées accoutum ées, à l’e x -  m «
trêm ité du port. L e trajet étoit long et pénible. N ous
étions à jeu n  • nous avions perdu durant noire détention
l ’habitude de m arch er; nous n’avions jam ais eu celle  de
porter un poids aussi considérable. La p lu p art de nous
étaient hors d’haleine et prêts à succom ber sous le  faix.
M ais le  m oyen de se soulager ? il  eût fallu  faire le  sa­
crifice de ses effets ( i ). Car si nous voulions prier quelque 
artisan ou porte-faix de s’en charger pour un p rix  con­
ven u  , outre qu’il ne s’en trouvoit pas sur notre passage 
un assez grand nom bre , et que la  p lu p art nous relu soi eut 
de m auvaise grâce , on ne nous donnoit pas m êm e le  
tem ps de nous décharger. Voulions-nous seulem ent nous 
soulager tant soit p eu , en plaçant autrem ent nos paquets 
sur notre dos , on nous crioit avec brutalité d'a v a n c e r , 
d’ a van cer ; que nous troublions les  rangs et retardions1 
la  m arche. Il fallo it dont poursuivre au risque de tom ber 
sous le  faix com m e des bêtes de charge.

Enfin cependant nous arrivâm es, harassés et haletans , 
à l ’extrém ité du p ort de Rocliefort, ; et après nous y  
avoir fait attendre fort long-tem ps , an grand a i r ,  tantôt 
les m atelots , tantôt la garde nationale qui devoit nous 
escorter , on nous em barqua sur une goélette qui nous 
conduisit à, quelque distance de l à , sur le  vaisseau les  
d e u x  A sso c ié s .

( t ) J e  fus sur le point Je faire celui des m ien s,  car j ’étois 
excédé de fatigue.  Heureusement, je trouvai un jeune h o m m e, 
ou plus humain ou plus avide de gain que les autres. Je  lais­
s a i , tout en courant,  tomber mon porte - manteau sur ses 
épaules, et à l ’ instant i l  disparut, quoique je l ’ eusse instam­
ment prié de ne pas s’éloigner de moi. On peut juger si je 
fus inquiet! Je ne eonnoissois point cet homme. Je  n ’avois 
aucun moyen de réclamation ,  s’ il  eut voulu  s'approprier mes 
effets,  les seuls effets que j ’eusse pour a l ler ,  selon notre opi­
nion , aux côtes d’Afrique.  U  pouvoit  fac i lem en t, et sans Courir 
aucun risque,  me jouer ce tour cruel : mais il fut honnête et 
fidele : je  le trouvai au port où i l  m ’avoit dévancé. I l  me rendit 
exactement tous mes eflets, et je tâchai de me montrer recon- 
noissant.  ̂ m
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C e  fut lu que nous eûmes tout le  loisir de regretter 
notre prison de R ocliefort et de revenir des^ flatte,uses 
espérances dont nous nous étions berces jusqu a ns. Des 
ce1*m om ent nous fû m e s, selon l ’énerg.que et re g.emse 
expression d’un d’entre nous , les  plus m a lh ew eu x ■ « «  
hom m es (i) et les p lu s heureu x des chrétiens, \ lu o n

' n mus les eeures de peines et de souffrance* s im aam e tous les genres u.c y .
physiques et m orales qui peuven t assaillir des e lr e ^ a x
sonnailles et re ligieu x ( à part les remords ) et Io n  se
form era de nos m aux une idée aussi approchante qu il est 
possible de l ’avoir , quand on ne les a pas éprouvés 
V J e  mets au prem ier ra n g , parm i nos peines m ora e s , 
celle  de ne pouvoir lib re m e n t, je  ne dis pas exercei notre 
culte mais au m oins adresser ouvertem ent quelques 
prières à l ’auteur de notre , être ; nous prosterner en sa 
présence , nous m unir du signe consolant du chrétien 
de n ’oser rem uer les levres , crainte de m ous attirer de 
terrib les m enaces , ou d’occasionner d horribles blas­
p h èm es; de n ’a vo ir  aucun livre  q ui put nous porter a 
D ie u , aucune im age pieuse , aucun objet ou signe exté­
rieur de religion  ; et c e la , au m ilieu  des hom m es les 
plus im p ie s , les plus p e rv e rs , ies_ plus gangren  ̂
toutes sortes de vices qu’il y  eut jam ais (z). Dans un adoi- 
blissem erit de raison causé p ar le  défaut de tout exercice 
et par l ’excès des souffrances , nous n avons p u  nous 
soutenir pendant plus d’un au , au m ilieu  des peines de 
tout genre qui nous a cca b lo ie n t, qu’en nous ressouvenant 
que c'est ic i  la  p a tien ce et la  f o i  des sa in ts  { A p o c. 13 , 
,0 )  : qu’en je tta n t les  y e u x  sur Jésus  . la u te u r  et te  
rém unérateur de la  f o i  ( H éb. 1 1 ) ;  qu en recourant a 
sa grâce toute puissante ; qu ’en nous rap pellen t de tem ps 
à autre les grands m otifs de religion  qui determ ineren 
notre prem ier sacrifice , et en entrevoyant sa u

récom pense ( 3 ). „  T,ou voit-il
M ais com bien ce précieux reste de foi ne I 

pas facilem ent s'éteindre dans nos cœurs , environnes

es sum us om nibus h o m in d u s. I. ad Conn'.h.

, . et in fid è les filii»

S

(j) M isera iilio res
ï5‘, T9-

'2) Gençratio pr<zi>a atcjue p ç r v ç r .a .. ’

ïtg è 'T a T lrep ro m iss io n es) et sc ln tanus
I  J  t  ,  A f i e i c h f t  t n i m  t n  r e m u n e r a / t o n o r t -  A d  U e b i ,  I I .  v, t j  > *■ -«

c o d e 4 L L / i  t 9

L i t

A -  S ^ v M l

* / !•  1

( U  )
com m e notts l ’étions , de gens qui n ’avoiont ni f o i , ni 
lo i ( 1 ) ,  qui paruissoient- ne savoir pas m êm e pourquoi 
ils étaient au m onde y>et affectaient de ne croire à r ie n ; 
à rien absolum ent , si «e n’est peut-etre à 1 existence de 
D ie u  ; de gens qui n’avoiont que des blasphém as et 
d’horribles im précations à la bouch e; et dont le  jurem en t 
favori que 1 s plus petits m ousses, aussi bien  que les 
plus vieux matelots , faisoient retentir m ille  fois le  jour 
à nos o re ille s , était le  nom  sacré du D ieu  trois fois sain t; 
de gens , en un m ot , q u i étaient de vrais idolâtres , 
ne reconnoissoient dans la pratique d’autre divinité que 
la  patrie ; n’ayan t aucun vestige de culte , si ce n’est 
que deux fois le  jour avant le  repas , ils se rassem bloient 
pour chanter en com m un , ( et avec quel enthousiasme 
sa c rilè g e )! cet hym n e patriotique si connu sous le nom  
à’ hym ne des M a r s e illa is , qu’ils osoient b ien  qu alifier 
de priere : car c’est ainsi que tous l ’appelloient , sans
paroître se douter qu’on p u t en faire d’autre ; et 1 
l ’avoient effectivem en t substitué , pour effacer ju sq n a i

ils
'aux

(t) D u moment que je rnis te pied sur ce malheureux v a is ­
seau , je connus,  par le trait su iv an t,  clans quelle impie  B a -  
b y lo n e ' la  providence avoit permis que je fusse jette. Gomme 
en nous falsoit descendre un à un , dans l ’ intérieur du bâti­
m e n t,  et qu’ on nous fouil lo it  auparavant , pour nous enlever 
n o s 'cannes , couteaux, c iseau x ,  et tous autres meubles sem­
b la bles ,  de crainte sans doute que nous u'en usassions pour 
assassiner l 'é q u ip a g e ,  de même que tous les instrument et 
objets de re l ig io n ,  de peur que nous ne le J/avalisassions, otv 
prit  dans la valise d'un vénérable chartreux, un peu trop cou- 
l iant ,  qui me précédait immédiatement,  un mâgniâque Christ 
d 'ivoire, A  cette heureuse découverte , je laisse il penser quelle 
joie atro<;el. . .  Quelles sacrilèges railleries , et quels abo­
minables b la s p h è m e s ! . . .  Figurez-vous une meute de chiens 
enragés : .c’est l'expression de l'écriture sainte,  quand e l lè  
peint prophétiquement les impies qui mirent il mort celu i 
dont ce Christ étoit l ’image. Circumdederunt ms canes nr.illi,  
condition malignantium obseâit me. Ps. 21 , 17. Aussi-tôt un 
officier, digne émule de ces anciens déic ides, prenant son 
sabre d’une main et de l ’autre appuyant le Christ surun b i l l o t ,  
d ’un coup de son arme lu i  fait  sauter la tô le ,  croyant sans 
doute Si! débarrasser de la d iv in i té ,  parce qu’ il détruisoit 
1 iinao-e de l IIomuie-Dieu. Aussi- tôt ces forcénés se mirent h 
crier ï* en 1 vaut le chapeau . comme à la vue d ’une exécution 
sanglante : V ive la nation! V i f  s la république !  Hmas! de quoi 
le d u é ù e u  apostat u’ est-il pas capaole t
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de prières chrétiennes qui se faisoient régulièrem ent sur
les vaisseaux avant la  révolution.

C e n étoit pas une m oindre peine pour nous , d’habiter 
et d’avoir toutes choses communie» , avec de» gens de 
principes aussi diam étralem ent opposés aux nôtres , que 
l ’étoient. les prêtres jur/mrs , en très-grand nom bre , les 
prêtres intrus f aposiats , traditeurs et m êm e m a rié s, qtu 
étoient parm i nous , le  plus souvent sans que nous les 
connussions (l) et qui faisoient bassem ent le u r  cour au?

(j) On demandera peut-être pourquoi ces. prêtres infidèles 
àvoiènt été déportés, puisqu’ils a voient eu la  coupable fo i-  
i te s  se ’ e se prêter a tout ce qu’ on exigeoit  d’ eux ? T,a répons© 
est facile : c'est qu’ ils avoient commis dans leurs département 
quelque acte d’in civ ism e,  ou qu’on les en avoit faussement 
accusés. Oo seroit encore étonné de ce qu’ils ne cliangeoient 
pas,  dû moment où ils se voyoient déportés, si on ne savais 
ce que c ’est que le cœur de l ’homme; que son orgueil le ports 
à persister dans ses fausses démarches ; qu'un àhyme conduis 
à un autre abyme : et ce que je dis n’est pas contraire à ce 
que j ’ai  v u ,  savoir  que ces malheureux, si obstinés dans le 
m al  et si follement intrépides, tandis qu’ils conservaient une 
lueur d'espérance d'échapper à la m o rt ,  cliangeoient bien le 
la n g a g e ,  et devenoient tout-à-fait souples et traitables,  dès 
qu'ils se voyoient attaqués de la maladie. I l  n’éfoit pas né­
cessaire alors de les exhorter à se rétracter,  ils nous préve- 
noient assez.. . .  Mais que penser de ces conversions si tar­
d iv e s ,  que produit presque toujours une crainte se rv i le ,  non, 
un amour de préférence pour D ie u ,  et qu’ accompagne trop 
souvent le secret désespoir du pardon? Dieu seul le s a i t . . . . .  
Ce qu’il y  a de certain, c ’est que l ’im pie Arntiochus , lu i  
aussi , reconnut et confessa ses crimes à la m ort;  et cepen­
dant que disent de lu i  les livres saints? O ralat hic scelestus 
Dom inum  3 a quo non esset mi ericordiam consecnturus : Ce 
méchant homme demandoit au Seigneur un pardon qu’ il ne 
devoît pas en obtenir. Q u i h a l et a lires audiendi _, a u d ia t....>  
Ces rétractations si arriérées de nos prêtres constitutionnels , 
lesquels étoient , selon l'expression d’un pere de l ’ église 
(S .  Basile ) le fruit d’un accès de fievre , me rappellent un 
excellent passage de M on ta ign e ,  qui est ,  a. la  vérité , dirigé 
principalement contre les athées;  mais qui peut s'appliquer à 
tous ces protées si communs de nos jours ,  qui changent d’o- 
pinions religieuses comme d’h a b i t ,  et dont la creance est 
toujours,  comme de ra iso n ,  subordonnée h leur intérêt ou à 
leurs autres passions, u S ’ils sont assez J o u s? dis ne sont pas 
r> assez fo rts  pour l’ avoir planté ( l’ athéisme ) en leur conscience, 
n Ils ne laisseront pas de joindre leurs niai ns vers le c ie l ,  si 
n vous leur attachez un bon coup d épée en la poitrine , et 
n quand la crainte eu la maladie aura abattu cette licencieuse

<
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officiers à nos dépens ; je  ve u x  dire , en nous dénon çan t, 
dans l ’espoir d’être mis en liberté  ou d’éprouver q u el- 
qn’adoucissem ent à leu r sort ( i ) :  sans parler de ;ios 
propres confrères qui étoient ou im pr dens uu in discrets, 
ou trop créd u les, et qui souvent nous cum prom etloient 
m al-adroitem en t, sans en avoir l ’intention.

J e  11e fais pas m ention des autres espions de tout 
g e n r e , m ousses, soldats, m atelots , odiciers m êm e, au 
m ilieu desquels nous vivions (i.) et que nous S u iv io n s  
à nos côtés au m om ent où nous y  pensions le  m oins; 
sans qu’il fut possible , à moins d’être continuellem ent 
en ved e tte , de les appercevoir , au m ilieu  d’une foule 
im m ense d’hommes extrêm em ent pressés et serrés , dont 
la  plupart ne se connoissoient pas. M alheu r à qui ne 
s’observoit pas assez ! Le m oindre m o t , le  plus petit

n ferveur d’humeur, ils 11e laisseront pas de revenir et de se 
» laisser tout discrètement manier aux créances publiques* * . . .  
n Hommes bien misérables et écervélés , qui tâchent d'être 
n pires qu’ ils ne peuvent.... n 11 avoit dit auparavant : u Voyez  
n l ’horrible imprudence de quoi nous pelotons les raisons di- 
» vines,  et combien irrégulièrement nous les avons rejettées 
» et reprises , selon que la fortune nous a changé de place en ces 
n orages publics !  . . .  Nous sommes chrétiens à même titre que
* nous sommes péri gourdins ou allemands.... Quelle J o i doit-ce 
n être que la lâcheté et la Joib lessè de cœur plantent en nous 
n et établissent ? Plaisante foi qui ne croit ce qu elle croit 
n que pour n ’avoir pas le courage de le décroire1. . . .  Si nous 
n tenions à Dieu par l ’ entremise d une foi v iv e ,  si nous avions 
» un pied et un fondement d iv in  , les occasions humaines 
y, n9auraient pas la Jorce de nous ébranler. Notre fort 11e seroit 
n pas pour se rendre a une si foihle batterie. L ’amour de la 
n nouveauté, la contrainte la fortune d ’un parti, n ’auroient 
n Pa;s f°rce de secouer et altérer notre créance...* C'est à 
n *aire allx religions mortelles et humaines d’être reçues par 
„  une humaine conduite, n

Je n ai pu résister à la tentation de citer ces divers passages 
qu’ on peut von* tout au lo n g ,  livre 2 des Essa is ,  cliap. 12. Je 
souhaite que les personnes, que ces paroles regardent,  fassent 
leur profit de cet-te courte et verte semonce d’un homme de 
génie,  qui n étoit rien moins qu’un dévot. I l  est bien humi­
liant pour tous ceux qui,  .dans ces derniers temps, ont eu la 
lâcheté de trahir leur re l ig io n ,  de recevoir des leçons de 
constance et de fermeté dans la foi,  de Montaigne.

(i j P ericu lis in J'ois is JratribiCs. 2.. ad Corinth. I l ,  26.
(2.1 F  rater J  ni draconum et socius struthioniun. u J ’ai été le

 ̂ f iers des dragons et le compagnon des autruches. » Job. 
3o 5 29.
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p 'ste  étaient r.-levés; le  .propos le  p la t  innocent était 
dénaturé em poisonné. Com bien de nous n ont pas été 
m is a u x ’ fers pour de pareils d isco u rs, proférés sans 
m auvaise intention , et faussement exagérés ou m aligne­
m ent in terp rétés! C e  fut à un dû ces rapports m en­
songers qu’un des nôtres dût, la m ort violente qu'on la i  
fit souffrir: V o ic i com m ent le  fait se passa.

C ’était un dim anche m atin ; il faisoit un tem ps obscur 
et. a ffr e u x , de la p lu ie ,  nu grand vem . L’a,r de nos 
o[liciers étoit som bre , leur, regard  farouche ; tout con­
tribuait à nous donner du noir et à porter la tristesse 
jusqu’au fond de nos âmes. N ous savions qu un de nos 
confrères étoit aux fers pour quelque propos im p rud en t; 
nous n’étion s pas cependant in q u ie ts , cela arrivoit si fré­
quem m en t! __ U n peu après dîner on nous donne ordre
de descendre , sans cloute parce que nous encom brions 
le pont et gênions les pas âges. A  peine la m oitié , a -p e u - 
v,r|s  des prêtres déportés étoient-il descendus dans le 
i a c h o t, qu’on ordonne a ceux qui ne la to .en t pas encore 
de rester sans d ir e , ni aux nas ni aux autres la cause 
de ces divers ordres. J  éiois descendu des prem iers et 
j ’altendois tranquillem ent , à m a p lace , le  résultat du 
m ouvem ent extraordinaire qui se faisoit dans le  vaisseau. 
J e  logeois justem ent au-dessous de la  partie du bâtim ent 
qui éîoit afiectée à l ’équipage. A  travers les m urm ures que 
faisoient dans notre cacliot environ deux cents hommes 
q u i parloient tous à -la-fo is  .. débitant chacun leu rs con ­
jectures , j ’entendois très-distinctement, a n-dessus de m a 
t é ie ,  un bru it peu coirimun des armes à feu qu’on re -  
muo’il , qu’on paroissoil charger. J e  ne sais quel secret 
pressentim ent clu sort qui alteudoit notre m alheureux 
confrère m e glaeoil l ’a me. de voulus le  com m uniquer a 
m es plus proches voisins ; ils se m oquèrent de m oi. Lent 
sécurité me rassura nu peu. J e  mo bornai a croire qu-ni 
inflisreroit à R . . . .  une punition m o in d re , à la  ven te  , 
o u e 'ia  m o rt; mais toutefois p ire  que les 1er-, toomme 
je  réfléchissais là-dessus ,, cherchant'à  deviner que pour- 
ro it être ce châtim ent , nous entendons tout-n-coup par-n- 
de l ’autre extrém ité du bâtim ent , sur le  P ° “ l > ûruit 
pareil à  celui d’ un coup de canon ou oe j oi-ieurs coups 
de m ousquets partis à la  fois. V eu x de mes confrères 
q u i étaient le  plus confions, com m encèrent alors «, cra «dre 
pour l ’infortuné II .... , et moi je  ne doutai plus du tout

t

» n*il n’eut, p é r i . . . . .  En e f f e t ,  un m om ent après arrive 
mon plus proche voisin qui étoit resté sur le  pont. Priez, 
D ie u  pour l'in fo rtu n é R . . . . ,  nous d it- i l , tout hors de 
lu i-m êm e : i l  rûest p lu s  , on v ien t de le  f u s i l le r  sous m es 
y e u x .  A  ces m ots je  laisse à penser la  consternation et 
le  m orne silence qui se répandirent en un m om ent parm i 
nous, de 11e crois pas avoir passe de m a vie  un aussi 
terrible quart-d heure. J e  bénirai , le  reste de mes jours , 
la  divine Providence , de n’avoir pas perm is que je  
fusse témoin de cette horrible exécution. .T’en appris les 
principales circonstances par le  rapport de ceux de mes 
confrères qui y  avoien t assisté.

U n m alheureux de l ’équipage , je  ne sais q u e l , aYoit 
accusé l ’infortuné R . . . .  d’avoir d it ,  Cet équip age n'est 
vas s i redoutable  j- si nous étions seulem ent d e u x  
cents hom m es com m e m o i , nous pourrions bien en  
venir à bout. L e  propos avoit-il été réellem ent te n u ?  
J e  l ’ignore. M ais quand il l’eût é t é , i l  est bien évident 
qu’il ne m éritait par la  mort. Il étoit im prudent sans 
d o u te , supposé qu ’on ne l ’eut pas e xa géré ; mais fait- 
on périr un honïm e pour un propos im p ru d en t?  O utre 
que les lo ix  qu’on nous avoit lues lors de notre arrivée 
au va isseau , ne statuoient. la-peine de m o r t , m êm e poul­
ie fait de révolte , qu’en cas de récidive ; le propos dé­
noncé n’exprim oit que la  possibilité de réussir dans une 
révolte , si on eût eu le  dessein de la  tenter , et n u lle ­
m ent ce dessein. E t en effet-, nos idées e t nos projets , 
si nous en form ions quelques-uns , étaient bien loin  delà ; 
et R . . . .  en particulier était p eu t-être  l ’hom m e le  moins 
entreprenant qu’il y eut parm i nous. Q uoi qu il en soit 
sur ce propos , réel ou su p p o sé , on le  m et provisoire­
m ent aux fers , on assem ble le  ju ry  m ilitaire ; et sans 
confronter l ’accusé avec son dénonciateur , sans lu i donner 
la liberté de se défendre , sans le  faire m êm e com paroître:, 
on le condam ne à mort. Aussi-tôt. on va  lu i annoncer sa 
sen ten ce, ne lu i donnant que trois quarts-d’henre pour 
découvrir les prétendus com plices de sa prétendue ré­
volte. 11 lu i eût été im possible de le  faire. A ussi déclara- 
t - i l  d’abord et p e rsis la -t-il, au bout des trois q-uarts- 
d’b e n r e , à affirmer qu’il n’avoit pas de com plices , et 
que jam ais i l  n’avoit songé à se révolter ; i l  avoua q u 'il 
avoit. tenu un propos im prudent ; i l  en dem anda pardon 5 
i l  sollicita sa grâce ; protestant que si on la  lu i accordoit
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i l  sero itp lu s circonspect à l’avenir : tout fut inutile. A lors 
i l  se retrancha à  dem ander qu ’on lu i p erm it au moins 
de se confesser : on eut la  barbarie de le  lu i refuser. 
O n  le  traîne donc au supplice à travers ses freres épou­
van tés , avec défense à ceu x-ci , sous peine de m o r t , 
de dem ander grâce pour lu i. A rr iv é  sur le  p o n t, au 
lie u  de l’e xécu tio n , on le  fait m ettre à genoux , on l ’at­
tache à un poteau , le  v isage  tourné contre ses bourreaux 
q u i le  couchoient en joue presqu’à bout touchan t; on ne 
p ren d  pas m êm e la  précaution que prescrit en pareil 
cas l ’hum anité , de lu i bander les y e u x  ; et après un 
in tervalle  assez lo n g , pour lu i faire savourer toutes les 
horreurs d un pareil trépas , on lu i fait sauter le  crâne 
de v in gt balles parties à la  fois.

Sa m ort fu t des plus édifiantes , et te lle  qu’on avoit 
lie u  de l ’attendre d’un confesseur de la  foi. I l déploya 
dans cet instant critique , et soutint jusqu'au dernier 
m om ent un caractère courageux et bien prononcé que 
p e u  de personnes lu i avoien t connu jusqu ’alors. I] lit 
sur-tou t paroître de profonds sentimens de religion. I l 
nous dem anda pardon de la m auvaise édification qu il 
p ouvoit nous avoir donnée ; i l  assura qu’il pardonnoit à 
ceux qui le  faisoient p érir in ju stem en t; il  reçut le  coup 
de la  m o r t , en protestant de son innocence.

C e t horrible assassinat d’un de nos confrères , le  f r u i t , 
com m e on voit , d’une m aligne dénonciation , fû t à la 
vérité  la  plus criante des injustices que nous éprouvâm es; 
m ais ce ne fu t pas à beaucoup près la seule. A v io n s- 
nous quelque discussion avec les matelots ou tous les 
autres individus de l ’équipage ? quelque évident que fût 
notre d r o it , nous étions assurés qu ’on nous donneroit 
le  tort. V oulions-nous faire quelque représentation ? quel­
q u e  juste et raisonnable qu’elle  f û t , nous savions d’avance 
q u e  non-seulem ent elle  ne seroit pas accueillie  favora­
b lem en t ; mais encore qu’elle nous attireroit les épithètes 
flétrissantes de b ro u illo n s, de séd itieu x, etc.; et qua 
lo in  d’alléger nos m a u x , elle  ne feroit que les aggraver 
et que rendre nos chaînes plus pesantes (i). A ussi devenus

(i) V o ic i  un fait-entr’autrès qui le prouve : Quelques-uns 
de nos confrères eurent l ’ idée de présenter, je ne sais trop 
quelle pétition, au district de ïtochefort.  Ils  en font part au 
capita ine,  qui non-seulement le leur permet,  mais lés j  #u-

/
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anges à nos dépens , prîm es-nous enfin le  parti de ne 
plus faire aucune sorte de dem ande ni de représentation 
quelconque. C ’étoit le  plus prudent sans douté ; mais 
com bien n’est pas pénible pour des cœurs droits et hon­
nêtes , ce déni p erpétuel de justice , cette obstination 
in vin cib le  de la  part de ceux de qui on dépend à no 
vou loir rien écouter , à se refuser aux, demandes les 
plus raisonnables , les plus évidem m ent suggérées p ar 
un  pressant besoin ! J ’avoue que rien ne m ’a tant ré­
volté que ce long tissu d’injustices , ou p lutôt que cette 
injustice unique et co n tin u e , durant les cinq et six pre­
m iers mois de notre captivité ; et qu ’il ne fallo it rien  de 
m oin3 que les grands motifs du pardon des in jures , que 
propose le  christianism e, pour ne pas in vo qu er la justice  
divine contre nos persécuteurs, et ne pas dire au S eign eur 
com m e D avid  , m ais dans des sentim ens moins parfaits 
que les siens: T r a ite z - le s  selon leurs œuvres' et selo n  
la  m a lice  d e  leurs d esseins. R e n d e z -le u r  selo n  les  
œuvres de leurs m ain s : ren d ez-leu r ce q u 'ils  m éritent, 
Ps. 17  , 4.

E t qu elle  plus grande in justice encore , qu elle  p lus 
a  tireuse vexation  que ces fouilles fréquentes auxquelles 
nous étions exposés ! N ous en avons subi de la part de 
nos avides geôliers au moins six ou sept , tant partielles 
que générales , durant l ’ espace de dix mois ; et quelques - 
unes d’ une sévérité et avec des circonstanees si hu m i­
liantes , si alarm antes p our la pudeur , qu’e lle  souffre 
m êm e de s’en retracer le  souvenir. L es voleurs de R o -  
chefort étoient novic 'S dans l ’art de dévaliser les gens , 
au p rix  de ceu x-ci. L eur brutale cupidité ne respectoit

gage ; V  leur suggéré même le  fond de la pétition. D è s q u ’ella  
est rédigée, ils la  font signer par un prêtre de ehaque dé­
partement,  autorise par ses confrères, à le faire en leur nom ; 
et aussi-tôt i ls .la  portent au capitaine , afin qu 'i l  en prenne 
lecture,  et la fasse partir. Mais  quel est leur étonnement! L# 
capitaine entre en fureur,  prétendant qu’011 le compromet en 
faisant des pétitions , et ordonne qu’on mette aux fers tous les 
signataires qui étoient, je cro is ,  au nombre de quatorze. C e t  
ordre inique est exécuté sur le ch a m p ,  et nos quatorze péti­
tionnaires sont enferrés h la file les uns des autres. Ceci , 
comme 011 pense, fit tomber tout-à-plat la mode des pétitions, 
et rendit manchot beaucoup \de monde. Personne ne sut plus 
signer.
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rien , et lç»s. plus riches prises, (i) , loin de la Satisfaire » 
ne faisoient que i’enfUnnmm- et l ’ irriter de plus en plus. 
C e  n ’était jam ais fini avec eu x -,'ta n t qu ’ils soupçonnoient 
à .quelqu’ un de nous le- m oindre m euble de p rix  ou ]a 
plus petite somme d’argent. U ne douille , quelque exait-e 
q u ’e l l e 'l û t ,  nous en présageait toujours une autre peu 
éloigiv e ; e t  si nous avions eu le  bonheur , à force d’adresse 
et au risque des plus sévères punitions , de dérober à 
la  connaissance des in q u isiteu rs, quelque livre  de p iété  
au quelque objet de dévotion ; le  m oindre assignat ou 
quelque peu de n u m é ra ire ,c  .étoit à recom m encer quelques 
sem aines après. N o u v elle s  inquiétudes à avoir , nouveaux 
expédions à im agin er , nouveaux dangers à courir , et 
le p lus souvent inutilem ent ; ensorte que la p lup art 
aim oient m ieux s’exécuter de. bonne grâce et sacrifier , 
dés les prem ières fois , tout: ce que la  re lig io n  m êm e leu r 
rendojt le  plus c h e r , que d’être toujours dans des transes 
morLellés et de lu tte r  p erpétuellem en t contre l’opiniâtre 
avidité de çes insatiables sang-sues.

A jou tez que tous les m oyens leu r étoient b o n s., pourvu  
qu ’ils parvinssent à leurs lins V o ici quelques faits qui 
en.:so.nt la .preuve com plette. Peu de jours après noire 
a.rr-1 vêe.fnous étions encore p lein s de confiance) , on nous 
fait espérer que nous allons prochainem ent lev er l’ancre 
e t . partir pour notre' destination.' En conséquence on 
nous avertit de ne prendre , et ce dans nos sacs de n u it , 
ri né pe qui nous est-strictem ent nécessaire pour le  vo yage  , 
cpnpai suppose devoir durer environ trois sèmaines ou 
u n  mois : deux oit trois -.chemisés, un seul habit , ainsi 
du reste p e t-d e  m ettre ce que nous avions de p lu s p ré ­
cieux dans nos valises , q u ’on rassem blera , nous d it-o n , 
dans ira m agasin  pour vous'"lès rem ettre dès que vous 
en aurez -besoin. A u ssi-tô t d it ,  aussi-tôt lait.. Chacun 
de nous s em pressé de. s’habiller en voyageur , de faire 
pour s'a route un m ince p a q u e t, et de renferm er dans 
son p'&rtè-mânfeaii ses m eilleurs clïet?. M ais com bien 
Kijnes-nons honteux et, su rp ris, quand deux ou trois 
jours après nous vîm es em barquW  à-la-fo is tous ces porte­

( m  y

(l) Ils cri firent certainement de te lles;  car sur près dn 
qvat.-o cens que nous é t ion s ,  presque tous avoient ro ué  de 
leur pays d.c riches trousseaux et lies sommes e ^  éi :■ des, 
Or , tve - vau a voient é-é aevaiisés , ccmme n ou s,  à HuiUiCurt,

m anteaux que l ’on conduisit à Rochefort ï onques depuis 
nous ne, les v îmes.

C ep en dan t nos honnêtes geôliers n’ayant pas trouve 
dans ces valises ce qui leu r tenoit le  plus au cœur t je  
veu x  dire nos bourses et nos pprte.-feuilles , que la  plupart 
avoient eu. la précaution de garder sur e u x , s avisèrent 
bientôt d’un nouvel expédient pour enlever cette riche 
proie qui leu r avoit échappé contre leu r attente. Ils ré­
pandent de nouveau p arm i nous , et font répandre sous 
m ain , par les gens de l ’équipage , que nous allons partir 
sous p eu  de jours pour les côtes d A fr iq u e  : En consé­
quence , que chacun de nous ait à faire 1’einplet.te des 
objets qui lui sont nécessaires pour le  v o y a g e .... M ais 
com m e il ne nous étoit pas lib re  d a lle r  à R ocn eiort 
faire nos affaires n oii?-m im es, ils s offrent genereu.se- 
mem. de nous faire toutes les em plettes dont nous pour­
rions avoir besoin , toutefois en avançant les fo n d s , 
com m e cela est juste ; car à les entendre nous pouvions 
p arfaitem en t nous en rapporter à leu r probité. En con­
séquence ils ouvrent ,un grand registre des. objets quo 
nous voulons acheter , et dos sommes . que nous dépo­
sons pour cet eflet. C om bien  ne sont pas crédules des 
âm es droites et honnêtes que préoccupe .d ’ailleurs un  
désir véhém ent ! La p lu p art d’entre nous donnèrent encore 
cette lois d a n s 'le  panneau. N ous déposâmes des som m es 
considérables; on nous fit signer nos diverses dem andes 
avec grand appareil m aisé ce iu f  tout,: on. ne .nous fit 
aucune .e m p le tte , et l ’on garda notre argent. A ussi ne 
devions-nous pas part y  pour l’A fr iq u e  , mais, pour un 
bien  plus grand v o \ a g e; et. ces gen s qui le  savoient bien , 
prèlem loient recu eillir d’avance notre succession , se 
réservant à part eux, de la  faire Vaquer sous.peu.

N ous n’en fûmes p o u rtan t-p as quittes pour cette es­
croquerie ; car j ’ai souvent rem arqué que la  m échanceté 
et l'ellron tarie de ces gens-là alloieiit toujours croissant. 
U n trait de çoquinerie ou de tyrann ie qu’ils avoient^ 
fait, les enliardissoit. à en faire dem ain un plus criant 
encore : et cela, est dans la  nature du cœur hum ain, 
personne ne devient extrêm e tout d’ nn coup , a dit depuis 
lo n g-tem p s un pere de l ’église qui le  connoissoit bien  : 
JNeino f i t  de repente- siim m us.

Peu de temps donc après cette grande fnpposm erie , 
nos avares olliciers , allèches par le  succès , et nous
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soupçonnant encore quelque a rg e n t, firen t, d’autorité , 
t a »  fouille  g é n é ra le , où nos poches ne furent non plus 
épargnées que nos sacs de n u it , et qui leu r yalu t <fes 
som m es considérables.

M ais quelques-uns de nos confrères n ’étant arrivés 
au vaisseau que postérieurement, à cette visite ; et n’ayant 
pu  , j ’ignore pour quelle raison , être spoliés au m om ent 
t>ù ils abordoient , com m e c’étoit l  usage pour les nou­
vea u x  venus ; ils c r u r e n t , et nous crûm es com m e eux 
q u ’ils l ’échapperoient. En effet, com m uniquant avec nous , 
rien  ne leu r étoit si facile  que de nous donner en 
dépôt leu rs efléts les plus précieu x , au cas qu’on voulût 
reven ir sur ce qui étoit f a it ,  et qu’on annonçât une 
fouille  p artielle  de leurs valises. J e  crois même que 
quelques-u ns avoient déjà pris cette sage précaution. 
M ais nos officiers étoient trop habiles pour ne pas p arer 
à  cet inconvénient. V o ici com m ent ils s’y  prirent. N ous 
étions consternés de l ’arrivée de ces com pagnons cl’ in - 
fortune , qùi aclievoient d’encom brer le  pont et. d’in­
tercep ter l ’air de notre cacliot , où nous ne pouvions 
déjà pins respirer ni nous retourner. Q ue font nos gens ? 
A ttentifs à profiter de to u t, ils feignent de s’app itoyer 
su r notre s o r t , et publien t que les prêtres n ouvellem ent 
arrivés aient à m onter sur le  pont avec tous leu rs effets , 
parce qu’on va  les en voyer sur un autre vaisseau , attendu 
q u ’il n ’y  a pas de place pour eux dans ce lu i-ci. Pleins 
de joie nous prenons congé de ces nouveaux h ô te s , qui 
n ’avoient pas m oins de satisfaction de nous quitter , que 
nous de les vo ir partir. M ais cette satisfaction des uns 
e t  des autres fut de courte durée. A  peine nos confrères 
fu ren t-ils  m ontés sur le' pont qn’on les fo u illa , com m e 
on n’avoit encore fouillé  aucun de nous. N ous les vîm es 
an  bout de quelques h e u r e s , reven ir honteux et cons­
ternés ,  prendre tristem ent leurs places dont nous avions 
déjà disposé pour nous m ettre un p eu au large. Q u ’on 
ju g e  de la tristesse des uns et des antres !

Q uan t à nos coupe-jarrêts , ils ne faisoient que railler 
avec un sourire m o q u e u r, de ces infâm es brigandages. 
Ils appelleront ce dernier trait de coquinerie une ruse 
d e  guerre. C ’étoit en effet une terrib le  guerre que celle  
qu’ils nous faisoient chaque jour. J e  doute que les barbares 
en fassent une aussi cru elle  à leu rs plus m ortels ennem is. 
Et rem arquez qu’eux seuls avoien t la force en m ain.

( * 2  )
A u  re s te , ce genre de vex atio n , qu’on ne s’im agine 

pas que nous ne l ’ayons éprouvé que dans les prem iers 
tem ps de notre captivité et du vivant de celui qui donnoit 
le  branle à toutes les atrocités qui se com m ettoient d’une 
extrém ité de la France à f  au tre; n on : six ou sept mois 
encore après l ’exécution de ce monstre ; dans un tem ps 
où il s étoit déjà fait dans l ’esprit p u b lic  un change­
m ent en bien qu’on n ’eût osé esp érer; et où l ’on nous 
annonçoit de toutes parts notre liberté comme prochaine ,  
nous subîm es la  fouille et la  visite  la plus rigoureuse 
que nous eussions éprouvée. N ous n’avions pas lieu  de 
nous y  attendre à cette époque : en conséquence chacun 
avoit taché de réparer ses pertes du m ieux qu’il avoit 
pu , et s’étoit fait un petit trousseau des effets laissés 
par nos confrères m orts pour se défendre des rigueurs 
de l’hiver qui approclioit. M ais ce fut sans fru it , du  
moins pour nous. Il se trouva par le  fait que nous n’a­
vions travaillé  que pour les m atelots du W a s h in g to n , 
vaisseau sur leq u el on nous transféra pour lors (1). J®

C 2J )

(rj II faut rendre justice au capitaine des D eu x-A ssociés e t à  
sou lieutenant. Ils ne nous eussent pas traité de la  sorte; ils 
avoient un peu su ivi  l ’impulsion générale , et commençoient 
dès lors à montrer quelque humanité k ceux de nos confrères 
qui étaient restés sur leur hord. I l  m ’est doux, après avoir 
dit sans ménagement ce qui est à leur charge ,  de pouvoir  
leur rendre un témoignage moins désavantageux.

J ’en dois toutefois un bien plus honorable au capitaine de 
l 'Indien : Nous fûmes en dépôt sur le bord de cet honnête 
homme pendant plusieurs m o is ,  et pendant tout ce te m p s ,  
nous n ’eûmes qu'à nous féliciter d’avoir été confiés à sa garde. 
On ne pouvoit desirer plus d’h u m a n ité ,  plus d 'affabil i té ,  
jointes à un sens plus droit. I l  alla jusqu’à verser des larmes, 
lorsque nous le quittâmes. U n v ieu xm arm  verser des larmes!... 
Sur des prêtres !. . . .  O portentum !  A ussi  ce brave homme 
avoit-il de la religion ; ce qui est un autre prodige non moins 
surprenant dans un marin.

Mais  le capitaine du If^ashington ! .. .  O h  ! i l  fut intraitable,  
presque jusqu’à la fin : I l l i  roburet œs triplex circà pectus erat. 
Je  crus qu’il mourroit impénitent. I l  y  avoit cependant quelque 
jueur d’ espérance pour sa conversion, justement au moment 
où nous le quittâmes. C ’est ce même capitaine q u i ,  peu aupa­
ravant, avoit enlevé d ’un seul coup de f ilet ,  dans i ’isle C i­
toyenne > où l ’on avoit déposé les, malades, comme je le dirai 
plus b a s , une quantité très-considérables d’habits des prêtres ,  
qui y  étoient morts en grand nombre. Les infirmiers, nos con­
frères, les avoient exposés au grand a i r ,  et les destinoient à



( H  )
d i s :  p o u r  l e s . m atelots  ; car cette  fuis ce -ne f a t  p lu s  
se u le m e n t  des o ff ic iers, ou  soi-d isant t e l s ,  qui firent la  
n o b le  fonction de détrousser des p rêtres  ; m ais d ’avides 
* t  de durs m atelots , entre  le s  m a in s  desquels les  officiers 
nous l i v r è r e n t , e t  qu i  c ro y o ien t  sans doute  avoir  des 
p irates  en le u r  disposition , à  en  j u g e r  p a r  l a  m a n iéré  
in d ig n e  dont ils n ou s d é p o u i l l è r e n t ,  sans a u c u n  respect 
p o u r  l a  décence.  Ils p re n o ie n t  sans façon p a rm i nos 
e ffets  tout ce  q u i  étoit  à le u r  gré  ; l in g e  , habits , ch a u s­
sure  , tandis  q u e  les officiers , c o m m e  p e n san t  p lu s  
n o b le m e n t  , se con tentoien t de fa ire  la  chasse a u x  
assignats ( l).

ceux ff entre nous q u i , relevant de maladie , se trouvoient 
presque sans vêtem ent,  k l ’entrée de la saison rigoureuse r 
mais le capitaine du W a s h in g to n  les prévint. U n  beau matin 
i l  aborde k l ' i s l e , avec quelques g e n s  d e  son équipage, et fait  
e n l e v e r ,  c o m m e  d ’ u n  c o u p  d e  b a g u e t t e ,  t o u s  ces eflets. D e 
quel droit?  Je l'ignore , puisque la  plupart d’entre nous n’étoient 
pas encore sous sa férule ;  mais qui ne sait l ’axiôme rebattu 
du bon Lafon ta ine?  L a  raison du plus J a rt , etc.

(ri Ce fut en cette occasion qu e ,  malgré toute la perspica­
cité de ces Argus , je parvins k sauver de leurs griffes_ un 
exemplaire précieux du nouveau T estam en t, le seul livre pieux 
que f  eusse conservé à travers m il le  dangers-. Nous venions 
d ’aborder,  et nous étions sur le p on t,  dans la partie affectés 
à l'équipage. On fouilloit. quelques-uns de mes confrères que 
pavois  laissé passer les premiers , selon ma méthode ordinaire. 
U n  des premiers matelots, k qui je m ’adressai, ne sachant où 
satisfaire k un besoin n aturel, après m ’avoir refusé plusieurs 
f o i s ,  prit enfin le parti , vaincu  par mes instances , de me 
conduire k l ’endroit destiné à cet effet, dans la  partie du vaisseau 
que nous devions habiter, et où étoient déjà un grand nombre 
des nôtres,  qui avoient subi la visite , k la charge toutefois 
qu’ i l  me garderoit k vue. 11 ne me garda pourtant pas si bien 
que par fois i l  ne détournât les yeux de dessus f n o i , s amu­
sant k converser avec quelques-uns de mes confrères. Je m en 
apperçus,, et je  n ’eus garde de laisser échapper une occasion 
si favorable de cacher,  entr’autres objets,  mon nouveau 1 es- 
tam ent,  dans un petit enfoncement que laissent, eii dehors 
du v aisseau ,  une poutre rentrante. J ’allai me ane  touiller^, 
et à mon retour, je  trouvai le précieux depot à J endroit ou
ie  l ’avois laissé. .  .

Je  tentai cependant, avant d’aller me faire Visiter1, un autre 
ruse qui ne me réussit pas moins heureusement; mais ce ne 
fut pas sans que j ’éprouvasse quelque frayeur. Encouragé par 
ce premier succès, je voulus encore soustraire une petite croix 
d ’argent remplie de relique», que je répugnois presque egale-

Üincora

Encore, si le  p e u  d ’effets de p re m iè re  , nécessité  .«que. 
bous faissoient c e s .  b r iga n d ag es  périod iqu es . .eût été - à  
l ’a b r i  des voleurs  su baltern es ! . . . .  M a is  les ge n s  de l 'é q u i­
p a g e  im ito ie n t  le u rs  c h e fs  à m e rv e i l le  , et a - c e  t itre  ils 
a v o ien t  tous des- dispositions, a dm irab les  p o u r  .d e y eh ir  
à  le u r  tour chefs  de bande. O n  p e u t  dire q u e  le  v o l
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ment k jetfer k la  mer et k laisser profaner par ces. impies. 
J ’étois revenu sur le pont du côté de l'équipage. Je saisis un 
-moment où tons, mousses , matelots , sentinelles même , s’amu- 
soient k regarder une chaloupe qu’un Vent impétueux repous- 
soit de notre vaisseau, chaque fois que les matelots étoient 
sur le point d’aborder. Je promene mes regards pour découvrir 
si quelqu’un me v o i t ,  et croyant n ôtre apperçu de personne, 
je glisse lira croix par une espece de sabord pratiqué dans la  
cloison qui séparoit l'équipage des prêtres déportés , espérant 
qu’elle tomberoit entre les mains de quelqu’un de mes con­
frères,  qui me la renaroit sans difficulté. I l  y  eut k là; vérité 
un mousse qui me v i t ;  mais. il. ne sut pas quel,étoit  l ’ objet 
que j ’avoisprétendu cacher. I l  cherche aussi-tôt k s’en assurer; 
i l  tourne et retourne autour du sabord ;■  il cherche; i l examine 
au-dessus , en dessous du canon ; i l  ri’apperçôit rien. Je le  
vois alors s’aboucher avec.un m ate lot ,  auquel il montre l ’en­
droit ,  en lu i  demandant sans doute conseil. Ce n’e.st pâs tout:  
il  s ’approche de m o i ,  m ’examine attentivement,, et k plusieurs 
reprises,  depuis les pieds jusqu'à la tê te , cherchant vraisem­
blablement k retenir mes traits et mon costume J et de‘ eè 
pas , il  va droit à la chambré où se faisoit la vis ite de nos 
effets. Je ne doutai pas un instant qu’il n allât me: dénoncer, 
et que je ne fusse, sinon fus i l lé ,  tout au moins mis aux fers 
pour plusieurs jours. Cette perspective,  comme on peut se 
l ’ im aginer,  ne m ’amusoit gnerés. Toutefois , je pris mon parti. 
Après avoir fait mon sacrifiée k D i e u ,  j ’allai prier mi de mes 
confrères, qui attendoit son tour pour être fo u i l lé ,  assis sur 
un petit banc,  près la caverne aux voleurs,  de ne point passer 
s i -tôt,  et de me laisser entrer brusquement avant lui et k sa 
place,  quand ce serait k lui à passer. Je youlois  par-là donner 
le  change au mousse dénonciateur,  qui avoit  sans doute ob­
servé que je n’étois pas encore eh rang. Je fis plus : quand 
le moment fut arrivé, je changeai subitement de costume en 
un c o in ,  et je me glissai à la hâte dans le sallon où l ’on in- 
ventorio it  si habilement nos effets. Je ne sais pas si, cette 
ruse me servit ,  ou si j ’ avois faussement soupçonné le mousse. 
Quoiqu’i l en so it ,  on ne m ’accusa d’avoir soustrait aucun 
effet. Si je fus fo u i l lé ,  questionné, vis ité dans toutes les 
ren ies ,  D ieu le sait! M ais enfin j'en fus quitte pour cela ,  et 
po’ur quelques transes assez v ives.  Ma croix à reliques, que 
je conservai,en dépit de nos impies iconoclastes,  m e n t  bientôt 
oublier eè moment de terreur.



étoit p erpétuellem en t à l ’ordre dit jo u r sur notre va is­
s e a u - e t  je  doute que Saint Paul p û t avec plus de fon­
dem ent que nous , m ettre ce genre d’épreuve au rang 
des peines dont i l  fait une si longue énum ération dans 
la  seconde épître aux Corinthiens : P e n c u lis  latronum . 
C e  n’étoit pas seulem ent les  cam busiers  ou dépensiers 
n u i s’engraissoient de notre substance , en rognant arbi­
trairem en t nos m inces rations , com m e je le  dirai plus 
bas • ce n’étoit pas seulem ent ceux q u i , dans les derniers 
tem ps nous vendoient quelques com estibles, qui nous 
rançonnaient d’im portan ce; ceux à qui daus des m om ent 
de trouble et de fr a y e u r , nous avions conbe quelque 
dépôt p récieux , qui le  n ioient effrontém ent ou n e n  
ren doien t que la  m oindre partie : c ’etoient encore tous 
le s  gens de l'équip age , grands e t petits , qui etoient 
p erpétuellem en t aux aguets pour,grossir leurs trousseaux 
au x  dépens des nôtres. S’il  nous arrivent par nu-garde 
de laisser qu elqu e habit à l ’écart , ou de perdre d un 
in stant de l'œ il du lin ge que nous avions tendu aux 
c o rd a g e s , après l’avoir la v é ; i l  disparoissoit en moins 
de r ie n , et c’étoit toujours le  ven t qui étoit accuse par 
les voleurs. Le ven t l ’avôit détaché , le  ven t l ’avoit em ­
p orté  le  ven t avoit tout, f a it ;  c’étoit toujours le  ven t 
fn,; avoir t o r t , m êm e alors qu 'il ne souffloit pas. Il faisoit 
beau  certes , accuser le  ven t , car- il ne pouvoir répondre. 
J e  ne sais si c ’étoit lu i aussi qui enlevoit adroitem ent la 
m orue des vases où nous la  faisions m acérer pendant 
la  n uit : Ce qu’il J  a de certain  , c’est que souven t nous 
ne l ’y  trouvions p lus ou nous la  trouvions considérable­
m en t d im in u ée, quand au m atin  nous voulions la  re ti­
re r  de l ’eau pour la  faire cuire. C eci alla  au point que 
le  capitaine lu i-m êm e n 'y  sût d’autre rem ede que de 
fa ire  couvrir et ferm er à c le f ces bacs à m orue, tin un 
m ot c’éloit une m erveilleu se école de détachem ent que 
notre vaisseau. Il falloit y  être fait à tout , com m e 
l ’apôtre Saint P au l ; on n y  apprenoit pas seulem ent a 
supporter la  privation  d’une foule-'de choses necessaires, 
ce  sem ble , à la  vie  ; mais encore a ne tenir a aucune de 
celles qu’on croyo it posséder (i). E s t - i l , je  le  demande , (I)
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(I) V ïiq u e et in om nilus instituais sum. S  cio et tsurire et 
penuriam pâli. A d  Phil ips* 4 :

Quelque chose de plus pénible à la nature que cet étaf 
habituel de défiance trop bien fondée , de ceux an m ilieu  
desquels on est forcé de vivre  , et cette nécessité d’être 
toujours sur ses g a rd e s , et comme en sen tinelle  , pour 
ne pas se voir enlever jusqu ’à son dernier vêtem en t, ou 
le  foible soutien de sa languissante v ie  ?

A  tant de peines m orales , ajoutez-en  une ,- qui est si 
sensible pour les  âmes tant soit p eu  é le v é e s , et que la  
religion la  plus profonde toute seule , p eu t leu r rendre 
supportable : l ’iiufriiliation : je  ne parle pas seulem ent de 
ce lle  qu’il y  avoit pour des hom m es qui avoient jo u i 
d'une honnête aisance , à m anquer généralem ent de to u t , 
com m e je viens de le  d ir e , à se voir vêtus d é b a llio n s , 
couverts de crasse et rongés de plus de verm ine que les 
m endians les plus délaissés ; m ais je  parle p rin cip ale­
m ent de celle  que nous faisoient éprouver les ordres 
im périeux d’insolens subalternes , qui d’un seul coup 
de filet faisoient m ouvoir au gré de leu r caprice  
quatre cents prêtres com m e un seul hom m e ; les in ju ­
rieu x  propos de grossiers m atelots qu’il falloit dévorer 
sans m ot dire ; les in vectives des derniers mousserots qu’il 
falloit faire sem blant de n’entendre p a s; et sur-tout la  
m auvaise hum eur , les caprices , la hauteur d ’anciens 
rameurs, ou canotiers travestis en officiers , qui in su lto ient 
quelquefois à nos m aux par leurs piquantes ra illeries; 
qui après s’être fait dem ander les dégoûtans haillons 
d’ un confrère m o rt, ou une m auvaise cu iller de b o is ,  
aussi souvent et a vec  autant d instances qu’on eût au tre ­
fois , sollicité un régim ent ou une abbaye , nous les 
jeta ien t dédaigneusem ent du haut de la  cloison qui les 
séparoit de nous , et traitaient m êm e d’o rgueilleux ceux 
qui ne briguoien t pas de pareilles fa v eu rs: car tel étoit 
1 état extrêm e d’opprobre et d abjection extérieure où l ’on 
nous avoit réduits. Q u i de nous alors eût pu ne pas se 
rap peller ces paroles du roi P ro p h ète , qui p eign o ien t 
si bien notre é ta t , en m êm e tem ps qu’elles en faisoient 
la  consolation , en nous rappellant les hum iliations bien 
p lus grandes encore de l’hom m e-D ieu : E t m o i, j e  su is  
un v er  d e  terre et non un hom m e : je  suis l ’opprobre 
des hom m es et l ’objet du m épris d em o n p eu p le . (Ps. u ,  7.); 
et ces autres encore de Saint P au l : N ous som m es devenus  
com m e les  ordures du m o n d e , comme, les  ba layures  
que tout le  m onde rejette. (I. Cor. 4 , 13 ) .



( sR )
A joutez encore l ’état -habituel' et forcé de désœ uvré- 

m ent où nous vivions , cette pénible inaction et. cette 
sorte d’engourdissem ent de l'âm e , qui n’ayant rien qui 
p û t alim enter'son activité et ren ou veller ses îa e e s , etoit 
forcée de retom ber douloureusem ent sur elle-m em e et 
sur-tout ce qu’elle soufffoiti Pas le  m oindre livre  de 
quelque nature qu’il f u t ,  qui p u t durant un quart 
d’beure nous faire oublier nos peines et charm er nos 
ennuis (i) : pas m êm e la m oindre possibilité de se recueillir 
un  instant, pour réfléchir au m ilieu  d un m urm ure , pour 
ne pas dire d’un tintam arre et d’un vacarm e continuel ; 
an m ilieu  d’ une cohne où l’ott étoit Coudoyé, fro issé , 
foulé à tous les instans. Q u el supplice pour des hom m es 
accoutum és, pour la  p lu p a r t , à m éditer , et pour qui 
le  besoin de nourrir leu r esprit de réflexions et de le c­
tures , n’est, guere moins im périeux que celu i de boire
et de m anger ! . .

D e  ce défaut d’exe rc ice  de toutes nos facultés In tel­
lectuelles s e n su iv o it  une sorte d’abrutissem ent in v o ­
lontaire , qui é to it , à mon avis , ce qu’il y  avoit de plus 
hum iliant et de plus déplorable à tous égards dans notre 
état. N ous étions insensiblem ent devenus tout corps. N ous 
Vivions au jo u r 'la  journée , presqn’ uniqùem ent occupés 
com m e les' sauvages errans dans les forêts , à pourvoir 
aux besoins physiques et à  nous défendre com m e nous 
le  pouvions contre le  froid , la  faim  , la  m aladie et les 
insectes rongeurs qui nous dévorojent (i).

fri Je  parle de la  presque totalité dé mes confrères ; car 
q u a n d , parmi nous,  i l  se fut trouvé v ingt volumes de toute 
espece d 'ou vrage , (et je ne crois pas qu’ ils s y  trouvassent j 
nu éîoit-ce que v ingt volumes pour .occuper prés de quatre  cens 
prêtres , pendant une aussi longue captivité i  Ma proposition 
n ’en est iloncNiis moins vraie  du plus grand nomorc ci entre 
nous ,  quoiqu’ il  soit vrai de dire qu’U y  ait toujours eu que 1- 
nu’iin tics nôtres, qui a eu le talent de cor.seir ti  ou e se 
procurer quelque livre. Par exemple, j ’ avoue qu eu mon parti­
culier je n’en manquai jamais , tandis que la maladie ne m ota 
pas la 'faculté de lire, •

ta) On ne se fuit pas d'idée d’un pareil è t i t , jlmoins qu’ on 
rc  l ’ait éprouvé. Cela est si vrai  qu’l, notre retour dans le sent 
de nos fam il les , nos p arens, nos a n u s ,  toutes les personnes 
ne ,„,;re  cûiinoissanee , quoique, trfes-sensibles aux maux que 
jieus yçjtiQijs d’épropyer , quoique très , poiivainçus qu Ut

( 1? )
Encore si nous eussions vu  un ferm e Certain , quoi- 

qu*éloigné , à nos m aux ! mais nous n’y  en découvrions

avoient été extrêmes , ne paro^ssoient pourtant pas se douter 
seulement de cet anéantissement total dont nous ne commen­
cions qu’à sortir. On nous parloit de la même maniéré et des 
mêmes objets qu'avant notre déportation, comme si nos idées 
eussent été les m êm es, ou plutôt comme si nous n’eussions 
jjas été totalement dépourvus d ’idées. Je ne manifestois pas ce 
que je pensois; mais je ne pouvois comprendre que l ’on s’a­
dressât à m o i ,  comme autrefois ,  pour me demander des avis 
touchant la  perfection, comme si j ’eusse été capable d ’en don­
ner;  pour recevoir le sacrement de pénitence, comme s’ il n’eut 
pas été très-possible que jeusse oublié la formule d’absolu­
tion. R ie n  assurément n'eut été moins surprenant,  puisque tel 
de mes confrères avoit oublié jusqu’à 1 oraison dominicale. 
J ’avoue que c e u x ,  en très-petit nombre, qui ont été exempts 
des maladies qui ont moissonné la plupart d’ entre nous,  n ’ont 
pas peut-être éprouvé à ce point le dépérissement total de leur 
être. Quant à moi ; je puis affirmer qu’au moment où j ’écris 
c e c i ,  i l n ’y a guere que trois à quatre mois (et j ’a i  obtenu 
ma liberté depuis près d'un ail) que j ’ai repris le ple in  usage 
de ma raison, et recouvré le libre exercice de toutes mes fa­
cultés. Encore me semble-t-il par fois que je suis comme un. 
homme à demi éveil lé  qui sort d’un long et pénible rêve. Je  
suis tenté de me frotter les y e u x , 'e t  cle me demander si tout 
ce que je vois u'est pas un nouveau songe; de même que jü 
doutois pendant ma captiv ité ,  si tout ce qui m ’arrivoit  étoit 
ré e l;  s’ il  étoit bien v r a i ,  par exemple, que je fusse sur un 
vaisseau environné de morts et de mourans, et sérieusement 
occupé à détruire la vermine qui se multip lioit  d’un jour à 
l ’autre dans mes habits ,  à lessiver mon linge ou à broyer la 
gourgane?

Me sera-t-il permis à cette occasion de faire une réflexion 
qui pourra peut-être piquer une certaine classe de lecteurs? 
C est quelque chose de singulièrement intéressant pour un 
observateur, pour un philosophe, que cette espece de résur­
rection morale d’un homme long-temps privé de l ’usage de 
toutes ses facultés physiques et inte llectuelles,  et qui vient à 
les recouvrer presque subitement. On croit renaître. C ’est une 
sorte de métamorphose qui tient du prodige, o u ,  si l ’on veut., 
de nouvelle création, j ’ai presque dit d’apothéose. Combien 
toutes les idées sont-elles plus nettes et plus distinctes,  les 
sensations plus vives et plus agréables, les sentimens plus 
profonds , toutes les opérations de Paine plus parfaites et 
ini/ux senties! Avec quelles délices méditois-je sur ma couche 
douloureuse quelques-uns des sublimes pseaumes de D a v i d ,  
lorsque commençant à reprendre le so m m eil ,  à la suite d u n e  
insomnie absolue de près d’un m o is ,  je me réveillois dans la 
Huit,  après quelques heures de repos, et me rappellois ces



( 1°  }
d’autre que la mort. Sans aucune relation avec le  reste 
des hom m es , ignorant absolum ent ce qui se passoit en 
Europe , nous ne savions n i si nos parens et nos amis 
vivo ien t encore (i) , ni si la  m oitié de la France n’êtoit 
pas ensevelie sous les ruines de l ’autre m oitié ( i) ,  ni meme * 1 2

paroles touchantes que ce grand roi adressoit à Dieu : Je ms 
souviens de vous sur mon l i t 3 et j e  passe les veilles de la nuit 
à penser à vous parce que vous avez été mon protecteur, ( p s .  62, 
7 ) • J e me levois au m ilieu de la nuit 3 pour vous rendre gloire 
sur les jugem ens qui regardent la ju stice  dont vous êtes Vauteur, 
( Ps. I l 8 ,  62). JDurant la nuit, élevez vos mains vers le sanc­
tuaire, et bénissez le Seigneur. ( P s .1 3 3 ,  2 ) .  C ’est que dans cet 
heureux é t a t , tout est neuf pour vous , tout est jouissance. 
T e l  un jeune homme dont les facultés se clévçlopperoîent tout- 
à-coup : ou tel un v iei l lard  long-temps infirme et perclus qui 
recouvreroit  subitement l ’usage de ses membres et la  première 
Vigueur du jeune âge. Oh ! que n’éprouvera donc pas notre a m e ,  
au moment où dégagée de ce limon grossier qui l ’ appésantit , 
elle passera, sans état intermédiaire , à une meilleure v ie  ! . . . . 
Que n’éprouvera-t-elle p as ,  sur-tout,  au moment où elle re­
prendra ce corps, mfcis tout renouvellé comme celu i de l ’A ig le  : 
U t aquilœ y (Ps.  1 0 2 , 5 )  , toutrajeuni et comme spiritualisé!. .. .  
Grand Dieu ! que les motifs que nous offre notre religion pour 
nous animer à la vertu , sont nobles et puissans ; que ses dogmes 
sont doux et consolans Heureux, religion sainte, le mortel 
qui le croit d’une foi ferme et inébranlable ! Plus heureux celui 
qui te pratique avec une fidélité constante et in vio lab le  ! B c a ti  
qui audiunt et custodiunt !  (L u c.  n ? 28).

(1) Je dis encore : car quoiqu’i l  n ’y  eût pas très-long-temps 
que nous les avions quittés, i l  nous sembloit qu’ i l  y  eût des 
siècles.  Ajoutez qu’ayant vu  mourir tant d’hommes à nos 
côtés , nous ne pouvions concevoir qu’ il u’ en eut pas été de 
la  sorte par-tout. Je ne revenois pas de mon étonnement, à 
mon retour des vaisseaux, quand je  voyois pleins de v ie  des 
vieillards que je croyois depuis long-temps réduits en poussière  ; 
quand je trouvois toutes choses a-peu-près dans le même état 
cù je  les avois laissées en partant, tandis qu’autour de moi il 
s étoit fait  tant de cbangemens, et que j ’avois vu si souvent 
l a  sccne se renouveller.

(2) Convenons pourtant de la  vérité. On ne manquoit pas 
de nous apprendre les avantages que la république remportait 
sur ses ennemis ; et quand les patriotes avoîent eu quelque 
succès,  on avoit  grand soin de nous lire à haute voix et d ’un 
ton emphatique, l e  bulletin  de la convention. Par e x e m p le ,  
on n’eut garde de nous laisser ignorer la prise de Fontarai)ie ; 
Jnais de pareilles nouvelles ne nous donnoient guère lieu 
desperer notre l iberté ,  et l'on s imagine bien que nous les 
écoutions au moins avec indifférence,

, ( n  )
« n 'q i ïe lm o i* , en quelle  année nous étions. N ous étions 
au pied de la  le t tr é , selon l ’expression du psalm iste : 
Comme c e u x  qui don n en t dan s les  sepu/chres. (Ps. ^  
sans aucun espoir de recouvrer jam ais notre liberté si 
ce 11’est par le  m oyen de cette secourable libératrice qui 
soustrait a jam ais les m alheureux aux fers des tyrans. 
Nous fûmes dupes à la vérité , pendant les deux prem iers 
m ois , des espérances trom peuses qu’on nous donnoit 
que nous allions partir pour l ’A fr iq u e  ; mais enfin l’e x ­
périence nous détrompa. N ous vîm es clairem ent qu’on 
nous jo u o it, et que c’étoit un parti pris de nous laisser 
nous consum er peu-à-peu dans ce m alheureux égout. En 
eilet nous périsssions chaque jour en très-grand nom bre 
a-peu-près com m e ces insectes ailés qu’on voit aux ap ­
proches de l ’h iver tom ber dans nos appartem ens sans 
chaleur et sans vie. Q ui eût osé , dans cet état de choses 
se flatter de revoir jam ais ses foyers (i) ? Peut-on sè 
figurer une plus douloureuse existence que la  n ô tre?  elle  
étoit p ire  cent fois que la  m ort. A ussi ai-je  vu  plusieurs 
de mes confrères desirer ce lle -ci a vec  une sorte d’im ­
patience , et déclarer hautem ent que s’ils n’eusserit été 
retenus par le  frein  salutaire de la religion  , ils se fussent 
jetés à la  m er pour term iner dans les flots leurs m aux 
a vec  leu r vie . O n ne sera pas surpris de trouver m êm e 
dans de confesseurs de la  foi , ce sentim ent si naturel 
au cœur hum ain m alheureux , et certainem ent très- 
excu sable, lorsqu’il est subordonné à la  volonté divine (i) 
quand on saura les m aux p hysiques de tout"genre , I l i a  
quæ e x tr in se cu s  s u n t , ( II Cor. n  , i 8 ) ,  qui achevoient 
de m ettre le  com ble aux peines m orales dont on vient 
de voir une esquisse im parfaite.

Saint Paul disoit aux prem iers chrétiens pour leu r 
apprendre à retrancher à-la-fo is tous les besoins factices : 
H abentes a lim en ta  et quibus te g a m u r, h is  contehti

W  'E g °  uoii : ni d/midio dierum meorum vadam ad parlai 
infcri—  Mon aspiciam hvminem ultra et halitatoram quietis. 
I». 3b, 10 , ix.

(2, Témoin Je saint ltomvne Job, (Cap. 7 ,  y. x5.) Témoin 
le prophète EJîe. (3 reg. 19 ,  4 } Témoin le  grand apôtre lui- 
mèine , qui nous apprend que ses înaux allèrent au point de 
hu rendre la v ie  Ji’ cliarge. Sup ra1 madum gpavati surfins,
J'a in tœderet etiam pivert. 2 ad. Corinth. Cap. 1 ,  y, 8.



l im u s ,  ( I .  T im . 6 ,  8 ) ,  .. A y an t des alhnenS e t  des v e te . 
m ens ne  desirons rien  d av an ta g e» . E n e f f e t , pou r le 
rapide’ t r a j e t , ou p lu tô t pour la  courte apparition  qui: 
nous faisons en ce m o n d e , que fau t-il de P us a 
l ’hom m e v ra im en t ra iso n n ab le , e t su r-tou t a 1 iom m e 
so lidem ent ch rétien  ?

E t qu ’eussions-nous desire au-di-la ? H elas . en 
sen tan t à nous la isser expo rte r en un  b arb are  e t lo in ta in  
p ay s p lu tô t que d’être  in lide lesh  no tre  re lig ion  , n avions- 
nous pas renoncé à tous les agrément* et aux m oindres 
douceurs de la  v ie ?  M ais qu i eû t c ru  que cette p re ­
m ière  destination n ’ay an t pas été r e m p lie ,  nous m an ­
querions an sein de no tre  p ro p re  patrie  , non-seu lem en t 
de  ces aises e t de ces com m odités , mais encore de tous 
les objets de p rem ière  e t de stricte nécessité ! _ ^

O n a déjà vu que peu  de jours après no tre  arrivée  , on 
nous avo it enlevé d’un seul coup p resque tou t no tre  linge  
e t  nos vêtem ens , e t que  cependan t les m atelots enché­
rissan t sur les officiers, se p erm etto ien t encore de lu -  
re te r  p a r fois dans nos sacs de n u i t ,  e t de g laner apres 
leu rs  m aîtres. Le p eu  d’eft'ets qu i échappèren t a tan t 
de m ains spoliatrices , .su ffit, p en d an t quelques m o is , a 
des hom m es qu i ne  teno ien t à rien . M ais enfin  apres un  
certa in  te m p s , ces habits e t linge que  nous ne quittions 
n i jo u r n i n u it , s’useren t , c a r ie  Seigneur ne renoiiveH a 
pas en n o tre  faveur le  m iracle  qu ’il avoit fait autrefois 
en faveur de son peup le  dans le  désert (î). A u bout de 
quelques m o is , nous nous trouvâm es u n iq u em en t revêtus 
de linge  e t d’hab its si usés , si é tran g em en t m a l-p rop res  
si infectés de v erm ine  ( i ) , si im prégnés de m iasm es (I)

( 3» )

( I )  yeslim eru u m  tuum quo o p zr ie la n s  nequ«quam
J e fe c it ... . E n  q u a d ra g en m tu a n v u s esL  ^

■ S J a f n e î  c a lc e a n ,e ,L  pedum  W troru m  W tastaU  c o n s u l t a

sur>,\  i-t • ■ i u .  lecteurs m u scad in s,(a) (Je préviens charitablement le d>une 3raigI,ée
comme aussi W  femmes deheates , ^  les „ c0VrfgéeS
fiiîi soulever le c œ u i , si la* revoiuciuj x . i
de ce. minauderies r id icu les ,  de ne pas lire  la note qui suit 
0 „  n’a pas d’ idée de l ' i n c o n c e v a b le  quantité de poux qm nous 
u n  11 .  ̂ . -> • . „  •»- plusieurs de nous périrent, sans
déyoroient le , ’ a u f e a u s e  de leur mort que e e l le - c i ;
qu on put assigner d autre eau f é t id e s ,

I

( 33 )
fétides , et la  plupart, si déguenillés,.s’il m’est perm is d’em­
p lo y er cette expression ig n o b le ,  que  les p lu s pauvres

soit qtte ces insectes, qu’ils ne purent réussir à extirper , 
pompassent la partie la plus pure de leur sang (e t  eu effet 
on les v oyoit  pâles et exténués comme des hommes à qui 
anroit fait  coup sur coup d’abondantes saignées) ; soit que,  
pour appaiser les intolérables démangeaisons qu’ils leur oau- 
soient, ils se déchirassent le corps au point d’y  occasionner 
des pla ies,  qui)  dans la  su ite ,  sont devenues mortelles.

Notre grande occupation, dès que nous étions libres de 
monter sur le p on t,  et dans l ’in tervalle  des repas , était dsl 
donner la chasse k ces ennemis du corps humain. Et quelle 

.. difficulté n ’y  éprouvions-nous pas! I l  fa l lo it ,  en se dépouil­
la n t ,  s’exposer, l ’h i v e r ,  à u n  froid g la c ia l , capable de causer 
la  mort;  outre que,  dans le prin cipe,  on nous avoit assigné 
pour cette guerre avilissante,  un champ de bataille trcs-cir- 
conscrit ,  où ces perfides ennemis qui ne se tenaient .pas pour 
vaincus s ils n’étoient véritablement m orts ,  avoient le con­
tage  de se relever après leur chu te ,  et d’escalader in v isib le­
ment les jambes de ceux qui croyoient de bonne foi fouler aux 
pieds leurs cadavres.

U n de mes grands chagrins,  lorsque je me r i s  privé d ’une 
v ie i l le  montre de cuivre  qu’on me confisqua comme si elle 
eut été d’ or fin , fut de ne pouvoir m ’assurer combien de temps 
je  donnois par jour à ce noble exercice de tuer des poux, sur­
tout pendant le séjour que je fis à l ’hôpital de mer durant ma 
convalescence. Je demeurois sur le pont le plus qu’ il m ’étoit 
p ossib le , uniquement occupé à  débarrasser mes vêtemens de 
cette odieuse vermine; mais s’i l  m ’arrivoit par fois de redes­
cendre auprès de cette foule de lazares expirans qui étaient 
au fond d e l à  chaloupe, pour confesser l ’u n ,  animer l ’autre, 
faire la recommandation de  l a  lue a ce lu i-c i ,  fermer les yeux 
à celu i- là  , je remontais couvert de plus de poux qu’aupara- 
vant. Je  fus obligé de me mettre en petite veste ,  quelque peu 
decent que fut ee costume, pour rendre à mes confrères ces 
devoirs de chanté.

Enfin que dirai-je de p lus?  Quelques femmes charitables de 
S a in te s ,  q u i ,  lors de notre arrivée dans cette bienfaisante 
c ite ,  eurent le courage de lessiver (gratuitement) notre l in g e ,  
comparoient la vermine qui resta au fond du c u v ie r ,  après 
la première operation fa i te ,  au riz qui s’amoncele au fond 
du v as e ,  où on le l a v e ,  avant de le faire crever.

Ces détails , je  l ’avoue, sont repoussans au suprême degré ; 
mais i l faut bien que le lecteur ait le courage d’ apprendre et* 
que les confesseurs de la foi ont eu le courage de supporter. 
Combien est-il  pins pénible d’endurer de pareilles épreuves 
que d'en lire le récit!... Je  le demande maintenant : le saint 
homme J o b ,  pouvôit-ü  dire avec plus de raison que nous.



( 34 )
d ’en fre  le s  p a u v re s  q u i  v o n t  m en d ia n s  de porte  en porte  , 
d  entre  tes p a u v i  u  r N 011S e û m e s  b e a u  les
eussen t dédaigné  ̂ d re  les sarcir les
laver ( i ) ,  nous eûm es b eau  es coudreA ^  de
r a p ié c e r ,  ta n t q u ’,1 nous res ta  le  "  ® c o d e u r

tg iiïü T fX Ï i - ~
*rt ü“ X f r?; d;« * *-» ^

v érité  Pmais cependan t dans u n  em placem en t .ouveit a

, , T, -nourriture ? P a ^ r  nrea-s e s , maler mea et aux vers et à la pourriture t ma
joror mea. u Vous Êtes mon pere , vous etes

” (7^io-^x0vS:
U a Up « û " ' t  nt^seclie jamais parfa itement, n'a  pas une pro-

F;^tr::r;rai ***
freres qui restèrent a u ^  “ h{” g jup a r^ d e  ceux qui étaient 
sur ce navire , et meme Y V on ine ramena
jestés ou revenus aux Associes. Q 4e l ’h i v e r ,  pour
5uv ce dernier vaisseau au ^  ^  ia  partie
cause de maladie. O r ,  n y  . ’ r,,,',tPndues ; l u n e  pour la
[{ue nous habitions,  dc" Y m « “ e p our celle  des matelots ; mai* 
cuisine du capita in e,  1,,en adroit pour en approi aer,U falloit  être bien rnganibe et h i e n a m o  P ^  ^
et sur-tout d’un caractère ,, > ^  y v 'chauffer; sans parler
mauvais r.omplimens, po\n t ' 11 on s'exposoit en voulant y 
des accide.ns multiplies auxqu n ^  ^ sur_tuu,t de la fumée
demeurer seulement que qu • ,  ̂hu m er, au risque d’ étouffer,
intolérable qu il fal 01 se » dernier inconvénient, soit
I l  est vrai qu on «toit expose 
qu’on voulut se chauffer u-u

( 35 )
des appartenions le3 plus chauds , avec tous les secours 
de l ’art et de la n a tu re , on avoit encore tant de peine’ 
à se défendre des rigueurs excessives du froid !

A ussi un grand nom bre de ceux  d’entre nous qui 
avoien t échappé aux chaleurs pestilentielles de l ’été , 
au défaut d’air et à toutes les maladies qui avoient laie 
parm i nous de si cruels ravages , ne purent-ils résister 
à cette derniere épreuve. T o u t ce qu’il restoit parm i 
nous de gens â g é s , idinm atistes’, cacocliim es , e tc ., fu t 
moissonné par l’h iver de 1 7 9 ;. Les autres contractèrent 
des m aladies dont ils se ressentiront vraisem blablem ent 

Te reste de leurs jours.
Convenons cependant que cette nouvelle m ortalité fut 

en partie 1 effet de la  petite quantité et sur-tout de la 
m auvaise qualité 'des alim ens qu’on nos donnoit. O r , tout 
le  monde sait que le , biscuit .e t les salaisons sont extrê­
m em ent échauffans , et qu’ils engendrent le  scorbut. 
A jo u tez que nous m anquions souvent ' d’eau douce pour 
éteindre le  feu  qui dévoroit nos en tra illes, et que nous 
n’avions d’ordinaire pour étancher notre s o if, qu’un peu 
de vin  de S’aintongé , très-gros et très-chargé , qui eut 
eu besoin d’être long-tem p s attendu. Nos, confrères du 
W a sh in g to n  furent trois semaines au moins sans pouvoir 
se procurer une goutte d’eau douce , m êm e pour y  faire 
baigner le  porc salé et fa  m orue , ensorle qu’ils étoient 
réduits à la  triste alternative , ou de périr de faim  ou 
de soutenir leu r triste vie  avec des alim ens q u i ,  en p a­
raissant l ’entretenir pour le  m om ent , la  m in uieu t sour­
dem ent et leu r préparoierit une m ort prochaine.

M ais si tes  inconvéniens étoient l ’effet in évitab le  des 
m onceaux énorm es de glaces au m ilieu  desquels nos 
vaisseaux étoient com m e bloqués , ensorte qu’i l  étoit 
im possible de se servir des chaloupes et d’aller faire 
provision d’eau douce , ce n ’est pas à cette m êm e raison 
qu  il fau t attribuer l ’insullisante quantité d’alimerïs qu’on 
nous a donnés durant tout, le  tem ps de notre détention.

O n sera surpris sans doute que nous nous plaignions 
de l ’insuffisance des alim ens , quand ou saura que nous 
avons en pendant plus de six mois une quantité raison­
nable de vin  et une livre  et demie de pain  chaque 
jo u r ,. sa s com pter les autres comestibles qu  on nous 
donndit en sus. N ous-m êm es nous fûmes long-tem p s à 
ne pouvoir résoudre ce problèm e , et à ne concevoir pas



( $0 r
tfo ù  pouvoif. provenir le  m urm ure habituel de nas 
estomacs ; mais l ’expérience plus forte que tous les rai» 
sonnem ens , et p lus décisive que toutes les spéculations 
creuses des. économistes , nous convainquent à notre p ré­
judice de l ’insuffisance de nos alim ens. N ous enragions 
de faim  (x) , nous m aigrissions et dépérissions à vue

fi) L'expression n ’est pas trop forte.. Combien de fois, nous 
e:s t - i i 'a rr ivé ,  dans les premiers temps de. notre détention «« 
les coeurs de nos geôliers n étaient pas encore acnevés de ] ^'  
trèJer, d'aller en foule à la  dépense apres le rei>as, demain.er 
nar , grâce un morceau de pain! L e  dépensier touché de coin» 
passion, se laissoit, par fois fléchir ; mais tous ne pouvant 
avoir  part aux distributions peu abondantes pu i l  raison , 
d'étroit à qui alîongeroit davantage le bras , et happerait le 
premier le triste alim ent que chacun dévoroit des yeux. L e s  
hommes faits qui s’ estiment et. se respectent m u tu ellem en t.... 
Des prêtres!... S arracher,  pour ainsi dire , le p ain  des mains....  
N e  fatloit-il  pas que le besoin fut extrême i

V o ic i  pourtant quelque chose dé pire. J ai vtt .de mes pro­
pres veux Un de nies confrères , demander avec instance quelques 
morceaux de p a in ,  restes méprisés de la table du c ap ita in e ,  
tni’on se disposent é donner aux pourceaux. Sur le retus ciu 
mousse qui les portoit, je l’ ai  v u ,  si-tôt,que cet enfant eut 
disparu, les retirer précipitamment du bac de ces a n im au x,  
imbibés d ’eau de vaisselle  et d’autres,immoridiee?, pour en 
faire sa’noufriture. Indigné du’ procédé du mousse, je pris sur 
moi (c ’ était long-temps après la mort de Robespierre , et nous 
commencions, é hausser la voix) , je pris sur moi de représen­
te- an capitaine qu’ i l ,é t a i t  révoltant pour 1 humanité, que
I on donnât du pain aux, a n im au x , tandis que des hommes en 
élan quoi en t. Cette vérité étoit atterrante : elle frappa lo m cie r ,  
Etourdi dit coup : Ton observation, lue dit-i l  , parait arica  
ju ste ,  et i l  me fit raconter le fa i t ;  mais bientôt revenu a lu i ,  

•»l se ra visa , .e t  crut se tirer d’ embarras, et me répliquant que 
c,e pain apparieiiolt incontestablement a ceux qui le  ̂ aïs •lL‘nt 
donner aux pourceaux, et qu’aiusi c etoient e u x - !,u  . p i ' * 1 
étaient censés en faire u sa g e ,  puisqu’ ils devoren un jour 
manger la chair  de ces animaux. Ce lu t  toute la  réponse que 
i en eus. E l le  étoit sans répliqué : je n’ insistai Pas- On çon 
thiua à donner du pain aux codions du capita ine,  e i,s preties 
déportés furent réduits, comme c i-d e v a n t ,  a eut envier cette 
nourriture : P o rci m aniueaSant,  ( h i vero) o u r l a n t  m plere

' X l u w i b d L u ' é v ^ g i l e q u e  La/are desiroit se rassasier
des restes de la  table du mauvais  riche et que personne ne 
-, empressoit de les lu i  donner ; Aem o dalat »//,.(Lue >6 , / i ; 
Mais  i l  n’est écrit ,  j o ,c r o is , nulle  part,  qu’on les lui refusât

d V i l ;  p o u vio n s  -  nous douter que nos subsistances ne 
fussent trop m odiques? Q u’on y  réfléchisse en effet. Pon.r 
des hommes qui ‘respirent journellem ent l a ir  siugulié 
rem ent appétissant de la  m e r; pour des hom m es qui ont 
le  feu dans le  san g, qui relèven t presque tous de maladies
q u i sont couverts d’insectes rongeurs qui les epuiSen t, et
L  ne peuvent, se procurer aucun autre com estible a p rix  
d’argent. Q u ’est-ce qu’une livre  et dem i d un pam  gro ssier, 
m atériel p lein  de halle et très-peu nourrissant (i) ■ U n 
hom m e ne prend-il com m uhém ênt q u  une livre  et d e m i, 
ou m em e deux livres de nourriture par jour ? Q u  on eu 
lasse l'e xp é rie n ce ; je  ne crains pas d’avancer q u i l  ne 
consom m e pas journellem ent moins de trois où quatre 
livres pesant de tous alim ens solides , sans faire m ention 
des liquidés. Q uand nous avions mis de cote ce qu .1 
nous falloir dem ain  pour la  soupe ( qu on nous dounoit 
aux A ss o c ié s  deux fois le  jour , et une fois seulem ent au 
W a sh in g to n )  à peine nous en restoit-il quelque p eu  pour 
joindre aux autres alim ens qu’on nous servoit et qui 
étoit un bien  foible supplém ent. C ô to ien t le  plus sou­
vent. quelques éoui'gàiie'S ou fèves de m arais < c a pe i o 
espece , bouillies to it  uniquem ent dans l ’eau destinée u 
faire la  soupe ; et qui ,  outre qu’elles donnoient chacune 
asyle  à une fam ille entière de cliaransons (x ), n’étoient
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tmnitovabienient pour les donner de préférence aux pour- 
c-av.x. Ce trait étoit réservé aux français régénérés du dix-

h 7 . f ’m S-rnuvent ou nous donnoit du biscuit  en place de 
pain. Notre ration étoit au plus de six onces par repas. Encore 
f to it-i l  quelquefois moisi ou vermoulu. Mais  mdépcndamuient 
de cet inconvénient, quel pain que du biscuit , quand i 
en manger plusieurs jours de su ite ,  h tons ses repas, e e 
joindre avec d’autres alimens! F igurez-vous la croûte du pam 
]e plus c u it ,  qu’on auroit (hit sécher de nouveau au four,  au 
r-oint d ’avoir besoin d ’être brisée et concassée. C ’etoit piti 
d e v o ir  nos pauvres vieil lards dépourvus dé dents et «évor 
par la fa im , ronger comme ils pouvoient avec des genm s 
amollies , ar le scorbut, et toutes ensanglantées, cet « » «  ’

v é . i b le  alim ent;  car nous avions parmi nous,  contreI esprit 
"c ‘contre ta lettre même de la  l o i ,  des vieillards ^  
force du term e; des vieil lards de soixante-dix, de soixante

quinze et même ^ > atïe^ * nf^ ^ 'in s e c te s  ce que V irg ile  a 

d û t e s  TroycPnsU,' après qu’ils eurent fait naufrage : A p p a r e n t



jam ais cuites , à. raison de leu r vétusté qui les medoif; * 
l ’épreuve du feu le  plus âpre. A  la seule inspection , on 
lie  pouvoit bonnem ent leu r donner moins de quinze à 
v in g t ans , si toutefois elles ne datoient pas d’aussi loin que 
plusieurs de ceux qui en faisoient leur nourriture.

O n nous en servait régulièrem ent tous les soirs : c’étoit 
toujours notre so u p er, avec le bouillon où elles nageoieni. 
Souven t aussi elles faisoient notre dîner (i). J ’ignore où 
l ’on avoit pu s’en p rocurer une si prodigieuse quantité. 
L es jours où l ’on daignoit nous exem pter d’en m anger 
a u  repas du m atin , on nous donnpit de la m orue ou de 
la  viande. M ais quelle viande et quelle m orue ! de la 
vian de à m oitié c u ite , en si petite q uan tité, et d’ une si 
m auvaise q u a lité , qu 'il falloit être aussi fortem ent aiguil­
lonnés par la  faim que nous l ’étions pour oser nous y  
attaquer (i). D e  là m orue presque point détrem pée, r e ­
tirée de la  chaudière long - tem ps avant le  repas , et par 
conséquent froide et d/ire ; outre, que le  vin aigre dans 
leq u el elle  baignoit achevait de la  rendre coriace en 
resserrant ses ciiairs • chanvreuses , et>que la  très-petite 
quantité d’h u ile  qu’on répandoit dessus , seulem ent pour

rnn  A afitë>■. Lien loin de1 l à ,  le  bouil lon eri étoit noir. G’étcît 
proprement la soupe aux ckarausons. O h ! l ’ excellente soupe que 
la  soupe aux cliaransons f

/r) Les premiers jours nous ne pouvions supporter le goût 
de cet .ali me rit insipide et grossier. L a  plupart Je jettoient. à 
1h mer. M ais quels mets n'assaisonne pas une faim extrême? 
Apres quelques mois nous dévorions Jes gourgaues .pomme si 
tdie^ eussent été un manger exquis. Nous ne nous plaignions que 
dp la petite quantité : Quœ prius nulclat tavgere anima me a ,  
mine prœ an guetta cih i mai surit., Jpb. 6 ,  7.

/ U )  Ou devoit  donner à chacun, de nous demi livre de 
v i a n d e , et eu effet , assez ordinairement, on nous donnoit 
ce poids; car les cambusiers .spéculoient moins sur la viande 
que sur le v in.  Mais  par le la i t ,  nous n ’avions pas un demi 
quarteron de viande a manger sur cette ration. Car ou affec­
ta it  de former les portions des déportés, d’os décharnés et 
des parties de l ’animal qui répugnent le plus au goût; telles 
que fa rate , les mâchoires,  etc. C ’étoit là ce qu qh appelloit 
nous donner exactement notre ration ; taudis q u e . sous nos 
v e u x ,  les gens de l ’équipage enlevoient tout ce qu'i l y  avoit  
de bonne viande. En général,  ils étolent iiiiiniineut «vieux 
traités que nous en toute occasion}  mais s u r- to u t ’dain» là dis- 
tubuiio ji  de» comestibles.
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la form e et par sim agrée , h’étoit pas eapable <ïe la  
ram ollir.

A jou tez à ces m e ts , déjà si :peu ragcùitans , l ’incom ­
modité avec laqu elle  nous prenions iios  ̂ repas. N ous 
mangions d’ordinaire de dix en dix , toujours d e b o u t, 
nu grand air quelque temps qu il fît , les pieds cons­
tam m ent dans l ’eau , la neige ou la  b o u e , comme en 
tous les autres instans de là  journée ( i ) , tellem ent serrés, 
pressés et coudoyés par nos voisins , que nous avions une 
peine infinie à aborder la  gam elle , et que quand iious 
pouvions réussir à y  happer . comme à la volée , iiné 
cuillerée de soupe , il y  avoit dix à parier contre un , que 
dans le  tra je t, la m eilleure partie se répandrait sur nos 
habits (1). D e  p lu s , nous ne savions où placer nos tristes 
aliments, car on ne s’im agine pas sans doute qii’on nous 
donnât aucune sorte de table on de banc pour y  établir 
au moins notre’ gam elle. N on : c'ètoit à qui s’em pareroit 
le s 1 prem iers de quelque v ieu x  Coffre de m atelot on de 
quelque gros cable p loyé  en. spirale pour en faire sa table 
à manger. Les m ieux partagés étoient ceux qui pouvoient 
se procurer un tonneau ou une barrique , quelque étroite 
qu ’elle fû t , autour de laqu elle  chacun se rangeoit com m e 
il pouvoit , sauf à se faire tendre de inain en main son 
petit m orceau de pain ou sa m ince ration de v ie ille  
vache.

M ais com m ent couper ce pain et cette viande revêche ? 
N ous n’y  savions d’autre m oyen que de les déchirer à 
belles d e n ts , car nous n’avions qu’un petit chétif couteau. 1 2

(1) A v o ir  toujours les pieds m ouillés ,  sur-tout en h i v e r ,  
étoit un de nos grands tourmens, et cependant un de ceux 
que nous pouvions le moins éviter. C ’est qu'outre que,  dans 
le mauvais temps, il pleut ou il neige sur le pont des v a i s ­
seaux, comme en ple in  champ,;, on le lave assez régulière­
ment tous les malins , comme, ou laveroit un pavé. L ’ eau de 
mer est la  cire de ces sortes de parquets.

(2) Qu’ eût doue dit B oile au ,  s’il eut eu à peindre de pa­
reils remis V Car . enfin les convives dont i l  parle dans lei 
vers su ivans,  étoient fort aux large au prix de nous.

............................ Notre troupe serrée
Tenoit  à peine autour d ’une table quarrée,
Où chacu n, malgré soi l'un sur 1 autre porte 
J ’aLoil  un tour à gauche', et wangeoit  de cote.



à, manche de b o is , entre, dix ; et il  n’étoit pas possible 
q u e  tous en 'usassent à la  fois. O r , les derniers eussent 
eu le  tem ps de digérer quatre fois, leu r m aigre portion 
avant d’avoir ce précieux instrum ent en leu r disposition.

Q uan t aux vases et assiettes, nous en étions totale­
m ent dépourvus, à moins que quelques-u ns de. nous 
n ’eussent co n servé, comme par m iracle , quelque boite 
à  savonnette ou .quelque p lat à barbe de fer blanc , les­
quels , indépendam m ent de leur usage n a tu r e l, servoient 
encore de so u p ière , au cas que nous voulussions faite 
la  soupe séparém ent: d’assiette pour recevoir notre triste 
p ictan ce; d’aiguiere à contenir un peu d’e:au douce; e t  
à  quelques-uns de vase à la ver du m ena lin g e , ou 
m êm e quelque cliose de pis.

Ces incommodités , cependant, quelques grandes qu’elles 
fu sse n t, n’étoient rien  com parées à la  m al-propreté avec 
laquelle  i l  nous falloir m anger. O h !  c’est là  ce q u  il n’est 
pas facile de donner à ponnoître. O utre que notre p ré ­
tendu cuisinier (i) étoit incontestablem ent le  plus sale et 
le  plus dégoûtant goujat qu’il y  eût vraisem blablem ent 
dans tontes les arm ées des puissances belligérantes ; nous 
touchions nos alim ens a vec  des m ains nécessairem ent 
m al-propres ; nous les placions im m édiatem ent et sans 
aucun linge , en des lieu x pleins d’im mondices ; nous 
m angions le  pins souvent dans le  m êm e endroit où un 
quart-d’heure auparavant nous avions épouillé nos ha­
bits ou pansé nos plaies ; et i l  le  falloit bien , puisqu’ il 
n ’y  avoit pas d’autre p lace ; nous mangions tous ( j ’entends 
tous ceux d’une m êm e tab le) dans le  m êm e plat ou ga­
m elle  de bois , toujours lavée à l'eau  froide , et souvent 
n ullem ent lavée à défaut d’eau. A in si les jeunes gens 
m angeoient-ils avec les vieillards les moins scrupuleux 
sur l’article de la propreté , les sains avec les m alad es, 
les scorbutiques avec ceux qui n’étoient pas encore atteints 
de cette m aladie , q u i , com m e on s a it , se m anifeste le  
p lus sotivent aux gencives qu’elle rend extrêm em ent pales 
e t  livides. En un m ot c’étoit. à faire bondir le  cœur , et 
il falloit être devenus insensibles à tout pour se résoudre , 
m algré le tourm ent de la  faim  , à m anger autre chose 
que du pain.

( 4 ° )

( i )  Coq en style d e n ie r ,  du mot latin coquus : Cuisinier.
N ous

( )
N ous mangions d o n c, ou p lutôt nous dévorions tout 

ee qu’on nous servoit , quelque dégoûtant et m al-apprêté 
qu ’il fû t , et. encore gém issions-nous de la petite quantité ? 
En effet c’étoit p eu en soi ; c’étoit peu su r-to u t, vu  les 
travaux que nous avions à supporter. C ar il ne faut pas 
s’im aginer que nous demeurassions toujours oisifs et les  
bras croisés. N on : notre esprit seul étoit dans une in ac­
tion perpétuelle. Q uant à nos travaux corporels , pris 
en eux-m êm es à la  vé rité , ils n’étoient pas toujours b ien  
pénibles. Ils eussent m êm e été légers pour des hom m es 
sains et snlEsamment pourvus des choses nécessaires à 
la  vie ; ils eussent p û  faire une heureuse diversion à nos 
m aux et entretenir notre santé , s’ils eussent été libres 
et d’ une nature moins désagréable. M ais pour des hom m es 
foibles , languissans , qui ne respiroien t qu ’à demi , quoi 
de plus triste à-la-fois et d é p lu s  fa tigu an t, sans p arler 
du soin de rapiécer nos vêtem ens et de laver notre lin g e  
avec de l ’eau puisée à force de bras à plus de trente 
pieds de profondeur : sans faire m ention de ces fréquens 
bran le-bas  qui nous excédoient ( 1 ) ,  et des services que 
nous rendions m oitié de gré , m oitié de force aux m a­
telots (1) ; quoi de plus triste , d is-je  , et de plus fatigu an t 1 2

(1) On appelle branle-las en terme de marine , un boule­
versement et un remue ménage général, qui consiste à dépla­
cer subitement, et à transporter en un l ieu  désigné tous les 
effets des passagers1, pour leur faire prendre l ’air. On nous fai- 
soil  souvent faire ce petit m a n eg e,  sous prétexte de santé, 
s u r - to u t  l ’h i v e r ,  où cela étoit beaucoup plus pénib le ,  et 
n’étoit plus nécessaire,  l’air étant par lui-même assez v i f  et 
assez pur,  et notre cachot étant devenu désert. Quand ce jeu 
plaisoit aux officiers , i l  fa l lo it ,  à un signal donné, déménager 
su r- le-ch am p , et pour cet effet ramasser à tâtons, dans notre 
obscure p r is o n ,  nos effets souvent confondus avec  ceux de 
nos voisins , et les placer pêle-mêle  sur le pont déjà si em ­
barrassé, où nous 11e pouvions presque leur trouver de p lace ,  
et où ils courpient risque d'être égarés, foulés aux pieds, cou­
verts de boue. R ie n  de si pénible et de si fatiguant que cet 
exercice ,  vu  que personne absolument n'en étoit exempt , 
pas plus les infirmes et les convalescens que les autres. A ussi  
s’ap pello it-i l  le branle-bas gén éra l, et étoit—il  toujours an­
noncé d ’une voix de tonnerre, par quelqu’un des stentors de 
l'équipage. _>

(2) Ils consistaient h laver le pont,  tirer au cabestan em­
magasiner des v iv re s ,  et sur-tout bisser des tonneaux d’eau
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que d’aller souvent par bandes , dans nos hôpitaux de 
m er , respirer un air im p ur et p estilen tie l, m anier , net­
to ye r , transporter d une p lace à l’autre des hommes qui 
étoient plus qu’à dem i cadavres y laver leur lin ge  in fect 
et im prégné d’un e odeur de m ort , secouer les innom ­
brables insectes qui usurpoient le  prochain héritage des 
vers  (i) ; que d’aller plus souvent encore charroyer à près 
de dem i-lieue et inhum er à six pieds en terre les cadavres 
de leurs nom breux confrères , en attendant que sous p eu 
de jours on leu r ren dît à eux-m êm es un sem blable 
office de ch arité; que de n ettoyer une fo is , deux fo is , 
chaque m a tin , et cela dans l ’attitude la plus p é n ib le , et 
avec un travail forcé (i) n o tr e . obscur et p uan t cachot ;

douce. Dans les premiers temps où l'on n ’avoit  pas encore 
franchi toutes homes à notre égard , le capitaine nous avoit  
déclaré positivement que nous n étions tenus à aucune de ces 
corvées. Peu après , ou nous engagea , par forme d’ invitaticn 
à y  prendre p art,  et bientôt ces invitations devinrent des 
ordres séveres, s' il faut en juger par les reproches,  les m e ­
naces même qu’on nous faisoit  quand nous refusions de 
nous y  rendre. C étoient des travaux volontaires à-peu-près 
comme le service de beaucoup de soldats de la patrie,  o u ,  si 
l ’on veut , comme le dernier emprunt qu’a fait  le gouver­
nement.

(ij 11 y  avoit parmi nous des infirmiers d’ office , qui étoient 
nommés ad h&c par les officiers du vaisseau, ou qui avoient 
la  générosité de courir de leur p ’ein gré à une mort certaine 
pour soulager leurs freres mourans. C étoit incontestablement 
l ’état Je plus dur, !e plus fatiguant et Je plus désagréable, sous 
tous les rapports, qu’on puisse imaginer.  Les infirmiers étoient 
surchargés, écrasés au pied de la le ttre;  et pour prix de tant 
de peines,  ils n avoient que la mort à attendre Aussi presque 
tous ont-ils péri v ictim es et martyrs de leur héroïque charité;  
mais outre ces infirmiers en t i t re ,  on envoyoit  souvent aux 
hôpitaux huit à dix  prêtres,* comme auxiliaires, pour soulager 
les prem iers ,  et faire conjointement avec eux les pénibles et 
dégoûtantes fonctions dont je parle ici.

(aj En  efiet,  il ne s agissoit pas seulement de balayer le plan­
cher de cet horrible séjour; il fa llo it  encore , avec des instru- 
m  en s de fer exprès, en racler, gratter et regratter les planches 
jusqu'à ce qu elles revinssent à-peu-près au même point où 
elles éioient au sortir de dessous le rabot d e s . constructeurs 
et qu on apperçnt la couleur naturelle du bois ; et souvent, 
quand on croyoït  avoir achevé sa pénible tâche , il  falloit  re­
commencer sur nouveaux frais ,  i l  falloit  ra c ler ,  gratter et’ 
regratter de plus belle. Cela dépendoit des caprices du matelot 
qui. présidoit à cet ouvrage.
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que  A’Cn en lever à force de b ras , les lourds baque ts q u i 
récélo ien t tontes les o rdures de la  n u it , et après avoir 
au risque  de leu r vie , escaladé de glissantes échel le s , 
d’a lle r à travers m ille  e t m ille faux pas , aù m ilieu  de 
cables , de m âts souvent couverts de verglàs , décharger 
eux-m êm es , à l 'ex trém ité  du vaisseau , ces im m ondices 
dans la  m er

Excédés de travaux ( i ) ,  m ourans de faim  ( z ) , à dem i- 
nuds (3 ) , accablés de m auvais traitem ens '(4), en bufte à 
m ille  dangers (5 ) , ayant la  m ort sans cesse 'devant les  
y e u x , et pour ainsi dire à nos côtés , sôùs m ille  form es 
diverses (6); tels édons-nou's durant le jour. Et toutefois 
ees m aux n ’étoient rien  , comparés' à ceu x  de la  nuit. O u i , 
nos journées pouvoient être regardées ‘seulem ent com m e 
exem p tes d’agrém ens et de plaisirs , relativem ent aux 
nuits p lein es d’angoisses que noiis âvibtts à passer. E go  
habn i m enues vacuos et iioctes laboriosàs èiiuiiieravi 
Viihi, (J o b  7 , 3. ) M ou âm e éprouve tin serrem ent dou­
loureux , au seul souvenir • que je "suis obligé de m e 
retracer de ces nuits cruelles pour les peindre.

f ig u re z -v o u s  d’abord  u n  obscur e t têriébreux  caclytt de

(1) Jn labori us plurimis ,  2 . ad Cor. Cap. u ,
(2) In  fo m e  et siti. Ibid.
(3) In  jrig ors et nuditate. Ibid.
(4) I n plagis supra modam. Ibid.
(5) Danger d’être dénoncés et punis sans sujet au moment 

ou nous nous y  attendions le moins ; danger de contracter des 
m a la d ie s ,  dont on ne réchappoit presque jamais ; danger de 
périr dans les divers voyages que nous avons faits le long des 
côtes de la Charente;  une fois eritr’autrès nous fumes sur le  
point de nous briser contre Un vaisseau à l ’ancre,  et nos m a ­
telots pâlirent comme des criminels à qui on vient de lire leur 
sentence; danger de nous estropier au m ilieu  des agrêts de 
toute sorte qui encombroientle  p on t,  et gênoienf extrêmement 
les passages ; danger de nous noyer dans les flots de la m e r ,  
où j ai vu tomber au moins deux de mes confrères ; enfin danger 
de nous tuer , en nous précipitant dans les cales très-souvent ou­
vertes sous les éch elles ,  le  long desquelles nous étions obligés 
de monter et de descendre, en nous croisant et nous heurtant 
v in g t  fois le jour. Je ne saurois dire combien de mes confrères 
j ’ai  ru  tomber de la sorte,  sur des*'tonneaux ou des monceaux 
de bois entassé dans ces malheureuses cales. On les re tiroitde- 
là le plus souvent m oulu s,  évanouis, expîrans ; et dans peu 
ils alloient servir d ’engrais aux sables arides de l ’isle d ’A i x .

(à) In.m ortibus jrequenter, 2. ad C’or. I I .
F  2
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que d’aller souvent p ar bandes , dans nos hôpitaux de 
m er , respirer un air im p ur et p e stile n tie l, m anier , n et­
to ye r , transporter d une place à l ’autre des hommes qui 
étoient plus qu’à dem i cadavres laver leu r lin g e  in fect 
et im prégné d’une odeur de m ort , secouer les innom ­
brables insectes qui usurpoient le  prochain héritage des 
vers (i) ; que d’aller plus souvent encore charroyer à près 
de dem i-lieue et in hum er à six pieds en terre les cadavres 
de leurs nom breux confrères , en attendant que sous p eu 
de jours on leu r rendît à eux-m êm es un sem blable 
office de charité j que de n ettoyer une fo is , deux, fo is ,  
chaque m a tin , et cela dans l ’attitude la plus p é n ib le , et 
avec un travail forcé (z) notre obscur et p uan t cachot j * 1 2

douce. Dans les premiers temps où l'on n ’avoit  pas encore 
franchi touies bornes à notre é gard ,  le capitaine nous avoit 
déclaré positivement que nous n étions tenus à aucune de ces 
corvées. Peu apres , ou nous e n g a g e a  , par forme d'invitation 
à y  prendre p art,  et bientôt ces invitations devinrent des 
ordres séveres, s ' il  faut en juger par les reproches , les me­
naces même qu’on nous fàisoit quand nous refusions de 
nous y  rendre. C étoient des travaux rolontaires à-peu-près 
comme le service de beaucoup de soldats de la patrie,  ou , si 
l ’on veut , comme le dernier emprunt qu’a fait  le gouver­
nement.

(1) 11 y  avoit parmi nous des infirmiers d’ office , qui étoient 
nommés ad h&c par les officiers du vaisseau, ou qui avoient 
la  générosité de courir de leur p ’ ein gré à une mort certaine 
pour soulager leurs freres mourans. G étoit incontestablement 
l ’état le plus dur, ie plus fatiguant et le plus désagréable, sous 
tous les rapports, qu'on puisse imaginer.  Les infirmiers étoient 
surchargés , écrasés au pied de la  lettre ; et pour prix de tant 
de peines,  ils n avoient que la mort à attendre Aussi presque 
tous ont-ils péri v ictim es et martyrs de leur héroïque charité;  
mais outre ces infirmiers en t i t re ,  on envoyoit  souvent aux 
hôpitaux hu it  à dix  prêtres; comme auxiliaires, pour soulager 
les premiers , et faire conjointement avec eux les pénibles et 
dégoûtantes fonctions dont je parle ici.

[2) £ u'effiet, il ne s agissoit pas seulement de balayer le plan­
cher de cet horrible séjour; il fa llo it  encore , avec des înstru- 
mens de fer exprès,  en racler ,  gratter et regratter les planches 
jusqu à ce qu elles revinssent à-peu-près au même point où 
elles étoient au sortir de dessous le rabot des, constructeurs., 
et qa on appefout la couleur naturelle  du dois ; et souvent, 
quand on croyoit avoir achevé sa pénible tâche , i l falloit  re­
commencer sur nouveaux fra is ,  i l  falloit  racler ,  gratter et' 
regratter de plus belle. Cela  dépendoit des caprices du matelot 
qui présidoit à cet ouvrage.
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que d’en enlever à force de bras , les lourds baquets qttï 
récéloient toutes les ordures de la  nuit , e t  après avoir 
au risque de leu r vie  , escaladé de glissantes échelles * 
d a lle r  à travers m illé  et taille  faux pas , au m ilieu  de 
cables -, de mâts souvent couverts de verglâs , décharger 
eux-m em es , à l ’extrém ité du vaisseau , ces im m ondices 
dans la m er

Excédés de travaux ( t ) ,  m ourans de faim  ( i ) , à d em i- 
nuds (3) , accablés de m auvais tra item eh s'(4), en bufte à 
m ille  dangers ( y ) ,  ayan t la  m ort sans cesse "devant les 
y e u x  , et pour ainsi dire à nos côtés t sous m ille  form es 
cliver es (<* q  tels étions-nous durant le jour. Et toutefois 
ees m aux n’étoient rien  , comp'arés' à c e u x  de ïa  nuit. O ui 
nos journées pouvoient être regardées seulem ent com m e 
exem p tes d’agrém ens et de ' plaisirs , relativem ent aux 
nuits p lein es d’angoisses q tiè  nolis âi/ibns à passer. E go  
h a b u i m enses vacuos et Hottes laboriosas ènliiheravi 
vu 1. (J o b  7 , 3 . )  M on ame é p r o u v e  tui serrem ent dou­
loureux , au seul souvenir : q u e  je  Suis obligé de m e 
retracer de ces n uits’ cruelles pour les peindre.

ïig u r e z -v ô u s  d’abord un obscur et ténébreux cacljpt de

(1) In  labon us -plurimis,  2. ad Cor. Cap. i r .
(2) In  Jam e et siti. Ibid.
(3) In  jr ig o r t et nuditate. Ibid.
(41 plagis supra modum. Ibid.
(5) Danger d’être dénoncés et punis sans sujet au moment 

ou nous nous y  attendions le m oins;  danger de contracter des 
maladies , dont on ne réchappoit presque’ ja m a is ;  danger de 
périr dans les divers voyages qta; nous avons faits le long des 
cotes de la Charente;  une fois entr'autres nous fûmes sur le  
point de nous briser contre un vaisseau à l 'a ncre,  et nos m a ­
telots pâlirent comme des criminels à qui on vient de lire leur 
sentence; danger de nous estropier au m ilieu  des agrêts de 
toute sorte qui encombroient le p on t,  et gênoienf extrêmement 
les passages; danger de nens noyer dans les flots de la m e r,  
ou ; aL vu tomber au moins deux de mes confrères ; enfin danger 
(te nous tuer , en nous précipitant clans les cales très-souvent ou- 
tertes  sous les échelles ,  le long desquelles nous étions obligés 

e monter et de descendre, en nous croisant et nous heurtant 
T j ngt tois le jour. Je ne saurôis dire combien de mes confrères 
) ai  tomber de lu sorte,  sur de* tonneaux ou des monceaux 
de bois entassé dans ces malheureuses cales. On les re t iro itde-  
la le plus souvent m oulu s,  évanouis, expirans * et dans peu 
Us alloient servir d ’engrais aux sables arides de l ’isle d’A ix .

(Ôj ln  mortibus Jrequnntcr, 2. ad Cor. II.
î 1 2
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ein q  pieds e t  de trois ou quatre pouces de h a u t , dans 
sa plus, grande élévation (a)., garn i dans tout son pour­
to u r , à-peu-près à hauteur d appui , de placets ayant dans 
leu r largeu r la  longueur d’ un hom m e de taille m oyenne , 
c ’est-à-dire , cinq pieds et de.ux ou trois pouce-'. y  «ton- 
en partie sur ces plaçets faits de planches m al ^ajustées 
e t encore plus m al rab o tées, que couclioît à nud le plus 
gran d nom bre d e u tre  nous , mais si serrés et. si presses 
q u e  nos bras portoien t nécessairem ent sur le  corps de 
nos voisins , et que nous ressemblions , ( qu ’on me p ar­
donne cette com paraison triviale : je  n’en^connois pas de 
plus exacte), que nous ressem blions parfaitem ent à des 
harengs en caque. D u  reste , presque pas d a ir  pour res­
p irer , puisqu’il étoit intercepté à l ’égard de ceux qui 
couchoieut rez-terre , par les placets qui étoient au-dessus 
de leu r tête; et à l ’égard de ceux q u i, comme des m omies 
d ’É gyp te  ou com m e des morts dans un .caveau , étoient 
étendus sur les p la c e ts , p a r le  p lancher supérieur. E n  e ffe t, 
sur la  h a u t e u r  de cinq pieds qu avoit notre c a c h o t , otez 
l ’épaisseur des deux sacs de n u i t , sur lesquels reposoient 
leu rs tê te s , quel espace trouverez-vous entre leu r fg u re  
et les planches qui la  dom inoient ? Un pied au plus (i).

(i J' ignore ses autres dimensions; ce qu’il y  a de certain , c est 
qu 'i l  n occu p oit  que la  moitié de la  longueur d’un vaisseau 
marchand, de médiocre grandeur, et cela  dans un seul étage,  
et que cependant nous y  logions au nombre de près de quatre 
cens. L e  comprenne qui pourra , mais la chose est très-cer­
taine. Plusieurs de mes confrères avoient mesuré les mesquines 
dimensions de cet impur égout jurais  qu’ importe ses dimen­
sions , dés qu'on saura qu’il n’ y  avoit pas un p o u c e , pas un 
quart de pouce d’espace perdu sur le p lancher,  et que < e tu 
qui étoit entre le plancher et les solives, u étoit guère moins 
Lien ménagé. Bon D i e u !  quelle atroce,  autant d“ e SaTdn e 
combinaison, pour faire entrer, en les plaçant en * 2 * 01 s u i s ,  
,1e plus grand nombre d’hommes possible dans unespae donne, 
sans les faire étouffer le jou r  même! ,

(2) Je parle du plus grand nom bre; car i l  J  avoit tels 
qui n avoient pas plus de cinq à. six ponces pour respirer. 
C ’étoient ceux qui se trouvoient placés sous une solive , ou 
même sous une poutre;  car i l n 'y  avoit aucun espace perdu, 
et ces solives et ces poutres étoient tres-multipliees , et es 
dernieres extrêmement épaisses et fortes de bois. J ai couche 
durant lo ng-tem p s,  et pendant les plus fortes chaleurs sous 
une de ces poutres. Outre le terrible supplice de sentir mou

C eu x d’entre nous qui n’étoient pas encaissés dans ces 
étroites niches , n étoient pas pour cela m ieux couchés , 
ou p lutôt ils l ’étoient encore joins m al ; car ils étoient 
étendus dans le  m ilieu du cachot sur plusieurs lign es , et 
ne laissaient aucun espace v u id e , pas le  plus petit passage 
lib re  , ensorte q u ’ils étoient nécessairem ent foulés aux 
pieds par ceux qui voulaient aborder les p la ce ts , outre 
que plusieurs avoient à leu r proxim ité , et même tou- 
choient im m édiatem ent les puans baquets qui servoient 
de latrines à près de quatre cens hommes , durant dix 
à onze heures de nuit. S’ils n’avoient pas de placets au- 
dessus de leu r tête , ils avoient , ce qui étoit p ire  encore , 
des h a m a cs, tendus les uns si près des autres , que ceux 
qui les qccupoient se com prim aient m utuellem ent d une 
étrange m aniéré ; des ham acs portant deux hom m es cha­
cun , ce qui étoit auparavant sans exem ple , et par 
conséquent très-affaissés et.incom m od an t excessivem en t 
ceux qui étoient au-dessus . lesquels leu r servoient le  
plus souvent de m arche-pied  pour s’élancer dans leu c 
couche douloureuse.

C ’étoit' dans cet affreux caveau , ou p lutôt dans cet 
horrible enfer , qu à un certain signal donné , nous 
allions docilem ent tous les soirs avant la nuit nous faire 
enferm er com m e un troupeau de moutons ( 1 ) ,  ou plutôt
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haleine répercutée par cet obstacle insurmontable qui étoit si  
proche de ma bouche, il  y  aVoit l ’incom m odité,  non moins 
cru e lle ,  de ne pouvoir faire aucun m ouvem ent,  ni même 
soulever tant soit peu l î  tê te ,  une fois que j'étois encoffré 
là -dessous,  quelque pénible et douloureuse que fut mon atti­
tude , ou quelque besoin que j'éprouvasse : ou si je faisois 
quelque mouvement involontaire pendant les, courts instants de 
sommeil -que la nature déroboit quelquefois en dépit de la 
douleur, je courois risque de me casser la tête contre l 'in­
f lexible  c ie l de mon lit,  J e ne puis me comparer en cet état 
c ru e l ,  qu’à la  vendange sous le pressoir,  au moment ou on 
v a  la pressurer. On s imagine bien que je ne sortis de-]à que 
pour aller à l ’hô p ita l ,  et que je ne fus pas des derniers.

(1) S ità t 'o çe s  occluonis. (Ps. 43, 22.) Cette comparaison, 
toute forte qu’ elle paroît , n’est pourtant rien moins qu’ exacte:  
car enfin des moutons, quelque pressés qu’ils so ient ,  n ’oc­
cupent pas cependant tout l ’espace qui est entre la  terre et le  
toit de leur étable. Ils  voient la  lum ière,  au moins quand i l  
«st jo u r;  au lieu que,  même en ple in  m i d i ,  nous avions



lions e n te rre r p ê le -m ê le  et fa ire  l'appren tissage  du tom ­
beau  q u e  le séjour de cet exécrable lieu  nous présageoit 
p ro cha inem en t. Y  étions-nous une  fois enferm és %ous 
la  fox des clefs et des verrons , c’en étoit fait pour ju s­
q u  au lendem ain  m atin  à pare ille  h e u re , m êm e dans les 
p lu s grands jours. Le tonnerre  eu t g ro n d é 'q u e  nous ne  
1 eussions pas e n te n d u , tan t c’éto it un  épouvan tab le  va­
carm e que celu i que  produ iso ien t nécessairem ent qua tre  
cens hom m es qu i cherchoien t leu rs p lacés à tâtons qu i 
se hèu rto ien t , se fouloient les uns les , a u tre s !  Il eu t 
la it m ille  éclairs , que  nôus ne les eussions pas appercus 
ta n t é to ien t épaisses les tén èb res  au. m ilieu  desquelles 
nous  errions an  hasard  , i * 1 com m e des aveugles dépourvus 
de  guides. N ous eussions été fo rtem en t incom m odés 
ju sq u  à  perd re  connoissance; nous eussions c ris  à l’aide * 
au  secours^ nous eussions ren d u  le dern ier soupir ( et 
cela  est arrivé  quelquefo is) ( i ) ,  q u ’on ne nous eu t d o n n é , 
n i secours m  a id e , q u ’on n ’eu t pas m êm e su que nous 
en  réclam ions , ta n t nos. geôliers é to ien t p eu  inqu ie ts  su r 
n o tre  co m p te , du m om en t que  no tre  réclusion  absolue 
les rassu ra it su r le  le u r  ; car ces b ra v e s ‘ cham pions , 
arm es ju squ ’aux d en ts /a cco u tu m és ou censés accoutum és 
a g u e rro y er redou ta ien t très-sérieusem en t des p rê tres  
pacifiques e t désarm és, qiii ne sav o ien te t ne  p ré ten d o ien t 
au tre  chose que  so u f îr ir , et les soupçonnoien t p e rp é tu e l-  
lem en t de vouloir se révo lter et le u r  fa ire  boire à longs 
tra its  l’onde sa lée , ou le u r  in fliger.te lle  au tre  ..peine, q u ’ils 
« v o ie n t  b ien  avoir m é r ité e ; te l est l’effet in fa illib le  de 
la  m auvaise  conscience et su r-to u t de l ’irré lig ion . E lle 
la it a  chaque in s tan t trem b le r l’hom m e pervers là  où il 
31 y  a n u l su jet de craindre (i).
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peine à l ’appercevoir dans notre cachot , et que nous n ’y 
laissions aucun espace vuide entre le plancher supérieur et
i  intérieur.

(i) Une fois entr’autres , au moment où l ’on ouvroit notre 
cacho t, nous apperçûnies un dé nos confrères qui y étoit age­
nouillé contre un m ât, dans l'a ttitude d'un homme qui pri# 
avec affection. On voulut le toucher; il étoit mort.

(z) D eum  non invocavemnt : illîo  trcpidaçerunt timoré u l i  
erat timor. Ps. 1 3 ,  r .  9.
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Q u on juge  si la  perspective de ces affreuses nu its 

flous elf ray  o it! A ussi .«leur approche toute seule nous 
g laçoit-elle  d épouvante. T e l un m alade consum é p a r une 
fievre arden te  , qu i voit a rriv e r l ’heu re  du redoub lem en t 
ou p lu tô t te l un  m alheu reux  p a tien t qu ’on v ien t p ren d re  
p o u r le  conduire à l ’échafaud. M ais le  m om ent fatal étoit—il 
yenu  ? Q uel supplice , g rand  D ieu  ! Q uand  ce n’eû t été que 
l’a ir fétide e t co rrom pu , et les exhalaisons infectes et em ­
poisonnées qu i sortoient de ce lieu  em pesté , et qui , dès 
l’en trée  , vous saisissoient v ivem en t l ’odora t, et vous p u r- 
to ien t fo riem en t au cœ ur. 1

M ais com m ent p arven ir à sa p lace à travers les hom m es 
e t les edets qu i obstruo ien t ce lieu  d’h o rreu r?  C e n ’étoit 
P » ™  > snr votre passage, que sacs de n u i t s ,  où l’on 
a lio it b u t te r ;  que m âts ou p o te a u x , contre lesquels on. 
r isq u o it de se casser la tê te ; que  ham acs déjà occupés 
sous lesquels il falloit passer en se cou rban t ju squ ’à te rre  
e t sans pouvo ir poser le  p ied  nu lle  p a r t ,  à m oins dé 
fou ler quelque  bras ou quelque  jam be de ceux qu i é to ien t 
déjà étendus sur le p la n c h e r , et de le u r  faire je tte r  les 
hau ts cris. O n étoit à la  n age  avan t d’a rr iv e r à sa place. 
Y  étort-on p a rv e n u , à force de tem ps e t d’e ffo rts , com ­
m en t la  d istinguer de .celle de ses voisins? car il n ’v 
avo it aucune séparation  , aucune ligne de dém arca­
tion ; e t cep en d an t, si l’on se tro m p o it 'd e  quelques 
pouces, on dérangeoit tou te  u n e  ligne , et il se trouvo it 
q u e lq u ’un  qu i resto it sans place. D ans u n  espace si 
é trangem en t b o rn e , com m ent fa ire  les m ouvém ens n é ­
cessaires p o u r se dépouiller de ses hab its ? ou com m ent 
ne  pas étouffer au bou t d’un q u a rt-d ’hèu re  , si on n e  
les déposoit ? Comment, ss déplacer d u ran t la  n u it si 
on eprouvoit quelque  besoin ? e t com m ent ne  pas* en 
éprouver p endan t un  si long in te rva lle  ? C om m ent p ren d re  
quelque  repos ay an t les os ( q u i  é to ient p resqu ’à nud 
chez la p lu p a r t)  brisés ou m oulus par les p lanches, étan t 
« a  ou tre  inondes de sueur ( i)  e t dévorés de p o u x , ayan t

(i) On ne s’imagine pas combien ces sueurs étoient excessives • 
et pouvoit-.il en être autrement,  étant pressés au point où nous
1 étions . Cet excès de presse alla si loin que,  malgré toutes 
tes savantes et meurtrières combinaisons des officiers, malgré 
outes les menaces qu’ils nous faisoient le sabre nud à la main



perp é tu e llem en t le  sang en éb u llitio n , ép rouvan t des dé­
m angeaisons si in to lérab les que nous nous déchirions le  
corps sans m énagem en t com m e sans relâche ? C om m ent 
re sp ire r m ê m e , q uand  on nous in tercep to it p resque toute 
com m unication  avec l ’a ir ex té rieu r ( i ) ,  e t q u ’au bou t 
d ’une h eu re  ou deux , il ne resto it p lu s  dans notre ca­
c h o t. q u ’un air crasse e t corrom pu , qu i avoit été déjà 
re s p iré ,  et avoit p e rd u  toute sa fluidité e t son élasticité?

P our le  p u rif ie r , cet a i r ,  on nous régalo it tous les m a­
tin s ; m ais au m om ent seu lem ent où nous allions vu ider 
le  c ach o t, d’une  fum igation  de goudron. O h ! la g ré a b le  (i)

pour nous obliger à nous serrer encore davantage, en nous mettant 
sur le côté. I l  v int  un temps où , de leur aveu , il  ne fut plus 
possible à aucun confrère de trouver place parmi nous. Que 
fit alors un de nos officiers, dont toute l ’ industrie étoit à 
bout?  Adressant la parole à un déporté nouveau v e n u ,  à qui 
i l  avoit  désigné sa place dans le quartier que pliaiiitois : P u is­
qu'ils ne veulent pas te J'aire place ,  lui d i t - i l ,  jettes -  toi. en 
travers sur leurs jam bes j  et là-dessus il  se retira,  grondant et 
emportant sa lanterne, et nous livra ainsi dans les ténèbres à 
notre malheureux soit.

Ce qu’ il y  avoit de plus allarmant en c e la ,  c ’est que, quel- 
qu’éirangement gênés que nous fussions,  nous n'étions jam ais 
assurés de ne l'être pas davantage dans quelques jours. 11 nous 
a rr iv o it ,  de temps à autre, des recrues de trente à quarante 
prêtres déportés, qui nous jettoient dans la consternation, vu 
qu il  étoit impossible que nous n ’étouffassions pas sous peu 
de jours si on les recevoit. M ais que nous disoient nos offi­
ciers , quand nous leur faisions entrevoir l ’ impossibilité de 
loger parmi nous ces nouveaux hôtes ? Que ceux qui péri­
raient Jeroient place aux autres......... N ’étoit-ce pas une bien
douce consolation?

(i) L  air et la lumière ne pénétroient dans notre cachot que 
par deux écoutilles, qui sont des ouvertures faites au plan­
cher, d ’environ cinq pieds chacune en quarté; encore l ’un et 
l ’autre étoient-ils interceptés en grande partie par les treillis 
de bois qui couvraient ces ouvertures, et par les solives extrê­
mement rapprochées, qui formoieut au-dessous de ces ouver­
tures la prétendue cla ire-voie, ou plutôt la redoutable bar­
rière de notre prison. Bemarquez que l ’on couvrait ces écou­
til les d’une grande toile c irée,  dès qu’i l tomboit la moindre 
goutte de p lu ie ,  de crainte que les provisions qui étoient dans 
la  cale placée au-dessous , ne fussent endommagées. Pour lors 
nous ivavion* absolument aucun moyen de renouveller l'air de 
notre étuve. Périssent les déportés pourvu que le biscuit se 
conserve! T elle  étoit la maxim e de nos geôliers.

d é j e û n e r ,

d é jeu n e r, qu’une pare ille  fu m iga tion ! Pour nous donner 
ce t a im ab le  bon jou r , on p longeoit dans un  p e tit ton­
n eau  p le in  de goudron  deux ou trois boulets rouges , et. 
te llem en t rouges , q u ’ils p roduiso ien t quelquefo is, au  lui -  
lieu, des épaisses tén èb res  où nous étions plongés , e t  
des m atiè res  com bustib les qu i nous e u v iro n n o ie n t, u n e  
flam m e subite , aussi dangereuse qu 'effrayan te . O n se 
lui toit de l’é te indre , i l  e st vrai ; m ais ce qu ’oft ne ch e r-  
choit p o in t à a r rê te r , ou p lu tô t ce q u ’on avoit eu  p o u r 
b u t de p ro d u ire , c’éto it u n e  fum ée épaisse e t d’une odeur 
forte  e t â c re , q u i se rép an d o it p a r  flots dans no tre  ca­
chot , e t q u i , po u r p rév en ir la  m aladie , coiiiniençoit 
p a r  nous donner la  m ort. A ussi-tô t chacun étoit forcé de 
to u s se r , de m o u c h e r , de cracher ju sq u ’à extinction . E n ­
core si on eû t p erm is de sortir à ceux que  cette fum ée 
incom m odoit le  p lu s  ; m ais une pare ille  grâce éto it p re s­
q u e  sans exem ple. A insi que l ’on fu t en rh u m é  , p u lm o- 
n iq u e , a s th m a tiq u e , n im porte  : il fa l lo ir , m alg ré  q u ’on 
eu  eu t , re sp ire r ce tle  fum ée irr itan te  , du t-on  c racher 
le  san g , d u t-o n  ren d re  l’am e au  m ilieu  des efforts e t des 
especes de convulsions q u ’elle occasionnoit.

T e l éto it le  te r rib le  dédom m agem ent q u ’dn nous don- 
nu it régu liè rem en t chaque m atin  , des cruelles nuits qu ’on  
nous faisoit p asse r; e t telles é to ien t ces nu its  elles-m êm es. 
F a u t- il  s’é tonner qu  elles nous lu ssen t si funestes , q u e  
tels d’en tre  n o u s ,  qu i é to ien t en trés le  soir au  c a c h o t , 
sa ns au cu n  sym ptôm e de m alad ie  p ro c h a in e , fussent 
trouvés le lendem ain  défaillans e t p resq u e  sans vie , e t 
q u e  les m aladies les p lu s  te rrib le s  lis se n t, p a rm i n o u s , 
de si rap ides e t de si incroyables rav ag és?  C’est ce qu ’il 
fau t m a in ten an t raconter.

Ju sq u 'à  p ré se n t, on ne nous a vus que souffrans, à 
la v é r ité , excessivem en t; mais cependant jo u issan s, en 
quelque sorte , de la  santé , ( si toutefois on p eut don­
n er le nom de sauté à cet état habituel de langueur et 
de dépérissem ent où étoient les p lus vigoureux et les 
m ieux constitues d’entre n o u s );  c’e st-à -d ire , qu’on n’a 
v u  que le  beau côté du tableau , et q u ’on n ’a envisagé 
les confesseurs de la  foi dont j ’écris l ’histoire , que sous 
l ’aspect le  moins affligeant pour l ’hum anité Com m ent 
pein dre m aintenant ces memes hom m es , dans l ’état dé­
plorable  de m aladie , lorsque la contagion com m ença à 

répandre parm i e u x ! I l en tomboit m alades, chaque
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MB.it , ju squ ’à dix , douze et. au -d e là . E t de quelles m a­
la d ie s , bon  D ieu  ! D es m aladies les p lus v iolentes , e t 
q u i s’annonço ien t p a r  les sym ptôm es les p lus sinistres 
é ta lé s  p lu s affreux. C’é to it le  scorbu t : nous en étions 
p resq u e  tous a t te in ts ,  e t qu e lq u es-u n s en é to ien t p ro ­
p re m e n t rongés. C’éto ien t des p laies ho rrib les à v o ir , e t 
q u i , re s tan t le  p lus souvent., ainsi que  les cau tè res , sans 
aucun  p a n se m e n t, devenoien t nécessairem ent m ortelles. 
C ’élo ien t des fievres jnalignes e t in flam m ato ires , qu i vous 
o to ien t to u t de s ui Le l’usage de la ra iso n , e t q u i ,  alors 
q u e  vous eussiez eu  besoin de tou te  vo tre  p résence  d’es­
p r i t ,  p o u r  vous donner à  v o u s -m ê m e  des so in s . que  
personne n 'av o it la  pensée ou la  facilité de vous don­
n e r  , vous je tto ien t dans l ’é ta t le  p lu s triste  e t le  p lu s 
h u m ilian t de surdité , de s tu p eu r e t d’insensib ilité . C’é­
to ien t S ur-tou t des fievres chaudes et des accès de p liré -  
nésie , q u i ren d o ien t fu r ie u x , ju sq u ’à à a tten te r à le u r  
p ro p re  vie et à celle de leu rs  c o n frè re s , ju sq u ’à avoir 
besoin  d être  m is aux fers , p o u r ne  pas causer un  dé­
so rd re  épouvan tab le  dans le  cachot , des hom m es n ’a- 
g u e re  doux com m e des a g n e a u x , v e rtu eu x  com m e des 
anges.

Les deux  chaloupes destinées à recevo ir nos m alades, 
lesquelles en  ren fe rm o ien t c en t1 à elles deux , n e  suffi­
sa n t p lu s  à  con ten ir tous ceux qu i é to ien t a tte in ts  de la 
con tag ion  , il  fallo it nécessa irem en t q u ’il en re s tâ t sur 
n o tre  1>atim&nt u n  g rand  n o m b re , q u i achevoieu t d’y  
rép a n d re  la  peste. GV'toijrpitié de les vo ir au  m ilieu  de 
ce tte  cohue dont j ’ai p a rlé  p lus h a u t , é tendus à p la te -  
t e r r e , à l ’ardeu r du  so le il , su r le  p o n t ou dans l’en tre ­
p o n t ;  se r o u la n t , .  sans savoir n i où ils é to ien t , n i ce 
q u ’ils faisoient , aux pieds de leu rs  confrères désolés 
q u i n e  pouvo ien t le u r  te n d re  aucun  se rv ic e , ni m êm e 
p a rv en ir  à le u r  fa ire  en tend re  le u r  voix ; ne faisant ab ­
so lum en t aucun  rem ede- q u i p û t re ta rd e r Je  progrès de 
la  m aladie ; car c’étoit uné  rég lé  in v a r ia b le , et qu i ne 
so u llro it a u cu n e  exception , q u ’on ne vous adm inistrent 
au cu n  re m e d e , q u e lq u e  sim ple e t facile: q u i l  fu t  , e t 
q u e lq u e  u rg e n t q u e  fu t vo tre  b e so in , à m oins que  vous 
n ’allassiez à l’h ô p ita l, eussiez-vous la it toutes les diligences 
p o u r y  ob ten ir u n e  place.

M ais ces hôp itaux  m êm e , pou rq u o i dem ander à y  être  
ÿ.djpis, si ce p ’est p o u r y  tro u v e r encore p lu s p ro m p te ­
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m en t e t p ins in fa illib lem en t la  m o rt?  E lle  y  frap p o it 
chaque jou r de nom breuses victim es , et m oissonnoit 
p resq u e  ind istinc tem en t tous ceux qu i m etta ien t le  p ied 
dans cet ho rrib le  cloaque. O n a beaucoup déclam é , 
e t ce rte s , avec ra iso n , co n trô le s  hôpitaux  de P a ris , en  
p a rticu lie r  contre l’H ô te l-D ieu . L’H ô te l-D ieu  e t les an tres 
h ôp itaux  de Paris é to ient des lieux  de d é lices , de vrais 
p a ra d is , com parés à  nos deux p ré ten d u s hôpitaux. Ceux-, 
ci m érita ien t m oins ce nom  que  ce lu i de boucheries i 
ou p lu tô t de. cim etières e t de vrais charn iers. P ersonne 
n ’eii p e u t p a rle r  p lus savam m ent que m o i, qu i ai ha­
b ité!, un  e t l ’au tre . J e  m ’attachera i p lu s p a rticu lié rem en t 
à  faire conno ître  le  g rand  où j ai fa it u n  p lu s  long  
séjour.

Là soixante m alheu reux  p rê tre s  , abattus et accablés 
«ous l’effort de la  m alad ie  , étendus à  dem.i-ivu.ds sur le 
p lan ch e r nu d  , aussi serrés e t pressés que nous l’étions 
dans le vaisseau m em e , ay a n t souvent la  m oitié du  corps 
dans l’eau  que la  chaloupe recevoit] de tou tes parts  , 
e n te n d a n t, p resque  sans re lâ c h e , fendre du bois sur le u r  
tê te ,  à  q u a tre  on c inq  p ieds seu lem en t de d istance; sans 
rcm edes y sans m édecin  ( i ) ,  e t souvent sans tisanne à  dé­

( .P )

fi) C’est être sans remettes que d’avoir presqu‘uniquement 
pour purgatif du jalap et de l'ém étique, et encore en si petite 
q u a n t i té  que les malades étoient d’ordinaire obligés d’attendre 
trois ou quatre jours, à leur très-grand détrim ent, l ’urgente 
purgation qui leur a voit été ordonnée; et de si mauvaise qua­
lité ou tellem ent éventée, qu’ils n.’opéroient pas, si l'on se 
formét. à la dose ordinaire, cl que si , au contraire , on ou­
trepassent cette dose, n’ayant pas de hase fixe pour mesurer 
cet excédent, d après le degré de déperdition qu’avoient éprouvé 
ces drogues, lequel était inconnu, on risquoit de les faire 
opérer beaucoup trop. J 'en  ai vu un grand nombre d’exemples 
funestes.

Cétoi t être sans médecins, que de n ’avoir pour nous soigner j 
dans des maladies aussi graves et aussi compliquées , que de 
jeunes freluquets, fraîchement échappés dés boutiques de bar­
b ie r , qui peut-être n’avoient jam ais fait une saignée en leur 
v ie , et qui paroissoient ou ignorer absolument pour quelle, 
raison le gouvernement leur donnoit de riches honoraires, ou. 
vouloir le voler im puném ent, puisqu’ils ne nous visitaient 
jamais qu’une fois le jour , dans un état aussi critique qifétoic 
le n ô tr e ! . . . .  Qu’ils s’abstenôient quelquefois plusieurs jours, 
de suite de toute v isite , qu'ils. &e faisoient souvent supplée*
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l'aut d ’eau, douce , Im m olen t le  spectacle le  p lus affligeât,t 
le  p in s douloureux  , le  p lu s déch iran t p o u r clos cœ urs- 
sen s ib le s , ( e t  sans doute aussi le p lu s ravissant p o u r 
les anges ) que l’im agination  pu isse  se rep résen te r.

La n u it c’éto it p ire  encore. N ous étions abso lum ent 
liv rés à nous-m êm es e t dénués de to u t secours. N ous 
l ’avions p o in t d in firm iers ; ils é ta ien t allés p ren d re  un  
p e u  de repos • p o in t de boisson ; qu i eu t p u  nous en  ver­
se r ? Pas m êm e de lum ière  ; car il n’en  en tro it non p lus 
à l'h ô p ita l que dans le  cachot du  vaisseau. A ussi q u a c -  
rivo it-il ? Les m alades attaqués de fievr.es chaudes (x) , * (i)
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par leurs confrères des vaisseaux vo is in s ,  non moins ignorans 
qu’e u x ,  outre qu’ils n’avoient pas su iri  le cours de nos m a la ­
dies ; et qü’eniin alors meme qu’ils, abordoient à notre cha­
loupe, ils n 'oso ien t , crainîe de contracter la m a lad ie , met Ire 
le  pied dans le lieu qui servoitde théâtre à nos douleurs , ou n’y  
fai.soient que de très-courtes apparitions, pour y  écrire à la 
hâte d'insignifiantes ordonnances, ou y  débiter, sans les en­
tendre, de sentencieux aphorismes.

(i) Ces sortes de maladies, dont i l  se trouvoit toujours quel­
ques-uns parmi ncus_, nous donnoient par fois des transes ter­
r ib le s ,  et qui 11e contribuoient à rien moins qu’à nous rendre 
la  santé.

Un de mes confrères cVun tempéramment extrêmement ro­
bu ste ,  m ’en fit une fois éprouver une ,  dont i l  me souviendra 
long-temps. Attaqué subitement sur le vaiseau d’une fievre 
chaude extrêmement v io le n te ,  i l  avoit causé dans le cachot 
un désordre épouvantable. Malgré ses fers , il avoit mordu 
cruellement un de ses confrere^s , et s’étoit fait à lu i-m êm e 
d’horribles meurtrissures. On profita d'un moment lucide pour 
le conduire à l ’ hôpital. Je  t’entendis en confession, et même 
avec beaucoup de consolation , le trouvant parfaitement revenu 
à lu i-m ê m e , sans aucun vestige de son état précédent, si ce 
n ’ est un peu d 'exaltat ion, et beaucoup de crainte de retomber 
dans un accès pareil au premier. Cette crainte n'étoit  que trop 
bien fondée. En effet,  quelque temps après,  i l  me fait a p p e le r  
deréchef. Je me traine, comme je pu is ,  à sa p la ce ,  et m age­
nouil lant à ses côtés, je me penche sur lu i  pour entendre ce 
qu ’i l  avoit à me dire. M a is ,  hélas! sa tête n ’y  é toit déjà plus , 
et je  connus bientôt au désordre extrême de ses paroles, qu’i l  
n 'y  avoit  rien à faire. Heureusement j ’^vois fait tout requ i  etoit 
nécessaire, N ’ importe; j écoutai quelque temps son in intel lig ib le  
galimathias , pour ne pas le brusquer ; mais enfin je crus , après 
lu i  avoir  promis de revenir  dans un autre m o m en t,  devoir 
prendre congé de lu i.  Il ne fut pas possible. O h ! mon a m i , 
tu ne t'en iras p a s , me d i t - i l ,  et en meme-temps il me saisit  
la main avec un poing d’Hercule. Je  crus l  avoir à l ’étau. Je

©u tous antres m a lad e s  q u i  c r o y o ie n t  p o u v o ir  en core  se 
tra în e r  a u x  ba qu ets  , a y a n t  p lu s  de c o u ra g e  q u e  do

n ’avois que la peau et les os ; j ’étois naturellement f o i b l e ,  
tandis qu’outre sa force nature lle , qu 'i l  n’avoit pas encore 
perdue mon confrère avoit  toute celle  que lu i  donnait momen­
tanément la  tievre ardente dont i l  bruloit. Je  fis quelques efforts 
pour me débarrasser; mais i ls  furent impuissans, et ne ser­
virent qu’à l ’irriter et à le rendre furieux. Ses yeux qui por­
taient encore les marques des coups qu’il  s’étoit donnés, s’en­
flammèrent et parurent se remplir de sang. Toute sa figure 
prit un caractère affreux de férocité,  et i l  me témoigna très- 
clairement le désir de me maltraiter.  A  ces mots : Que ne 
p uis-je te mordre !  J  avoue que je frissonnai; car rien ne lu i  
étoit si fac ile  que de satisfaire son e n v ie ,  et je me rappellois 
la  cruelle morsure qu’ il avoit faite à un de mes confrères. 
J ’appellai à la  h â te ,  sans pourtant montrer trop d’ empresse­
m e n t ,  et toutefois avec l' inquiétude et la terreur peinte dans 
les y e ü x ,  quelques infirmiers que la providence a v o i t ,  ce 
se m b le ,  envoyés exprès à deux pas de-là. Ils  accoururent. 
A lors  eux et m o i ,  nous raisonnâmes, nous flattâmes tellement 
le  m alade,  que je sentis enfin ses nerfs se relâcher insensible­
m e n t ,  et son poing s’entr’ouvrir. Je  laisse a penser si je  saisis 
le moment favorable peur dégager ma main  de îâ  sienne , 
et si je  trouvai des jambes , tout iniîrme et débile  que
i ’étois. , . .

M ais si nos malades dans leur délire ou dans leurs accès
de fievre chaude , nous donnoient souvent des scenes tra­
fiques- ils nous en donnoient aussi par fois d’assez pla isantes, 
I t  à la  vue desquelles il eut été difficile de ne pas s o u n r e ,  
quoiqu'on eu t ,  comme dit  le  proverbe , la mort entre les dents. 
Je  voudrois me rappeller quelqu’une de ces dernieres ; je la 
rapporterois volontiers pour faire diversion à tant de récits 
lugubres;  car i l me semble q u i !  y  a déjà long-temps que je 
broie du n o ir ;  mais ma mémoire ne m ’en fournit aucune. Je  
me rappelle seulement que ces transports délioient m erveil­
leusement les langues de nos m alad es,  et que plusieurs alors 
se dédommageoient amplement,  ainsi que quelques fous qu’on 
n ’avoit pas eu honte de déporter avec n o u s , du silence forcé 
qu ’ils a voient gardé jusqu’alors sur le  compte de nos bour­
reaux. C ’étoit pla isir  de les entendre dire aux officiers , sans 
aucune distinction de grades, de bonnes et fortes v é r i té s , 
bien assenées, sans que ceu x-ci  osassent parler de c o m ­
ment. O n voyoit  à l ’ énergie de leurs expressions, que c etoit 
bien de l ’abondance du cœur qu’ ils parlaient. Ils  le taisoient 
sans aigreur, à la vér ité ,  parce qu’ ils n en avoient pas res­
senti avant de tomber malades ; mais aussi sans respect hu­
main et sans ménagement. .Nous ne pouvions avoir  de plus 
fidèles interprètes de notre façon de penser. On a a il:  Jn çino
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J o rce  dans les jam bes et d’usage de leu r raison, an ton*-' 
boient sur leurs voisins à dem i-m orts , qu’ils achevoient 
1 ePraser de leu r chute’ (i)  , ou s’égaroient dans l e tra -  
} P t , e t  ne sachant plus retrouver leurs p laces, jetto ien f 
des cris lam entables , pareils à céux d’un aveugle  égaré 
< e . sa ro.ute > et aPrês avoir long -  temps appelle d’une 
. eux p la m tiv q , nu secours que personne ne pouvoit leur 

d o n n e r, achevoient par se laisser tom ber au hasard à 
i  endroit ou ils se trouvoient ; c e st-à -d ire , sur q u elq u ’ un

fer ,ta s. O n  eut pu dire, avec autant de raison pour le moins r 
.il?' tes tu J e l n s  veritas.
■ j1! voici deux exemples entr’autrès : Une nuit, étant à 
peine oon\alescent, et encore sans forces j je sens trueîcju’un 
*IMi, apres avoir long-temps erré dans les ténèbres , se laisse 
omner brusquement sur mes pieds, non sans me causer un 

peu ue frayeur, et même quelque douleur. Q u i est là  m’é- 
ci-'at-je aussi-tôt à plusieurs reprises? P e r s o n n e  ne répond 
On se borne h s agiter vainement sur mes jambes , pQur cher’ 
cher à se relever. Enfin cependant à la quatrième ou cinquième 
interpellation, on me répond d'une voix foible : C ’ est m ni 
h  indication n’étoit rien moins que précise; mais je reconnus 
one.vmx qui métoit  chere. C etoit un de mes dmis qui étoit 
dans le transport, et qui clierchoit à l ’aventure une sorte de 
bien être qu’il ne trouvoit nulle part. Il  avoit une lievre 
épouvantable ; sa respiration extrêmement accélérée l'indi- 
guoit assez toute seule. Je l ’exhorte à se relever, offrant de 
te conduire à sa place qui n’étoit qu’à deux pas ; m ais, hélas t 
quand ü  m'eut entendu, i l  n’en étoit pas capable. J'essaie 
ftajortl de le soulever ; car • il m’incommodoi't fort ; mais 
jetois presque aussi foible que lui. Il  fallut transiger; je 
/ étendis du mieux que je yws entre mes jambes, sa tête por­
tant sur ma poitrine, et nous passâmes la nuit dans cotte 
cruelle situation.
V secon d  fait est encore plus propre à faire-connoitre notrîs 
cfat extrême d abandon et de délaissement-durant les nuits, 
/.es infirmiers avoient déplacé un autre de mes confrères at­
taque d une violente lievre cliaude , et qui gênoit extrêmement 
ses voisins , pour le mettre ailleurs. A u  milieu de la nuit, 
i l  se lev e ,  et v ie n t,  par je ne sais quelle sorte d’instinct’ 
reprendre son ancienne place; mais cette place étoit occupée ; 
car il n 'y  mi avoit, jamais de vacante, et celui quj y 0CCJJ’  
J'Oit étoit moribond. N ’importe, il s’étend sur lui ? et Je len- 
demain au jour, la lievre a3’ant considérablement baissé 
o u ï e  trouva dormant profondément sur un cadavre, et de 
plus ayant la face tournée, bouche à bouche, contre celle 
, autre confrère qui étoit dans les dernières angoisses de 
Jf* mort. °
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leurs confrères , à qui la  douleur arrachoit des cris 

déchirans , s’il lu i restoit encore assez de force pour les 
faire  entendre.

A ussi étoit-ce le  plus souvent dans la n u it , et par con­
séquen t livrés , sans aucun secours lium ain , à la  divine 
p rovidence , que m ouroient ceux de nos confrères qui 
ne p ouvoient résister à tant de m aux ; c e st-à -d ire , la  
presque totalité de ceux qui venoient à  l ’hôpital. • Il 
n 'étoit pas rare d’en trouver , à la  pointe du jo u r , d eu x , 
trois qui avoient ainsi ren du le dernier soupir , je  ne 
dis pas dans le  silence , mais dans l’obscurité de la  n u it , 
et destitués de toute espece de secours (ï). J ’en ai m êm e 
vu  quatre , sans com pter Ceux qui m oururent dans la  
m atin éej et une f o is ,  il en p érit jusqu ’à q u a to rze ,

(l) J'entends des spirituels , aussi Lien que des temporels; car 
qui les leur eut donné dans ce moment, puisque même pen­
dant le jour ils en étoient souvent dépourvus V En effet, 
outre’ qu’ il falîoit pour les leur adliiinisUer, n’être ni v u ,  ni 
entendu des gens de la chaloupe, et que le premier effet de 
nos inconcevables maladies, étoit presque .toujours de nous 
rendre extrêmement sourds et comme stupides, nos infirmiers 
étoient en petit nombre, vu celui des malades, et l ’extrême 
pénurie des effets nécessaires à un hôpital, laquelle rendoit 
le service infiniment plus difficile; d’où il résultoit qu’ils 
étoient tellement occupés à ensevelir les morts, à laver la  
linge des malades, à changer, nettoyer, panser ceux qui les 
appelloient quelquefois en trois ou quatre endroits à-la-fois ; 
enfin h-préparer leurs propres repas, qu’ils ne pouvoient suf­
fire fi tout, quelque actifs qu’ils fussent. Comment eussent-ils 
pu s’occuper de soins spirituels qui demandent du loisir et du 
recueillement? Les malades étoient donc réduits à entendre 
les confessions les uns des autres, à s administrer entre eux 
le sacrement de l ’extrême-onction, fi se faire la recommanda­
tion de 1 ame, etc. Tel qui avoit aujourd’hui rendu ces offices 
de charité fi quelqu'un de ses confrères, les’ recevoit dans peu 
de quelqu’autre. On n avoit pas toujours beaucoup de présence 
d'ésprit, encore moins d’énergie, pour soutenir, fortifier, en­
courager le pauvre agonisant dans ce moment décisif; mais on 
fais oit en sorte' qu’il  ne manquât rien d’essentiel au sacrement; 
onrappelloit eu deux mots, au mourant, la sainteté de la cause 
pour laquelle il perdoit la v ie ,  et quelle juste confiance il 
d  ̂voit avoir en la miséricorde de celui fi qui il. avoit rendu 
témoignage ; on lui faisait renouveller son sacrifice , et il 
expiroi.t sans regret, ple>n de Tespérancé et de la ; oie des 
^unts.
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dans v in g t-q u a tre  h e u res, tant du W ashington q ue des 
A ssociés.

A  pein e avoien t-ils rendu le dernier soqpir , que lé  
patron de la  chaloupe réclainoit le  sac qui contenoit leurs 
effets , et aussi -  tôt hissoit un certain  p avillon  , a 
l ’inspection duqu el on connoissoit sur notre vaisseau 
q u i étoit à p eu de distance , q u i l  étoit m ort un prêtre 
à  l ’hôpital. A  l ’instant tout l ’équipage , com m e s’il eut 
ap p ris le  gain d’une bataille  ou le  supplice de quelque 
grand coupable j heurloit;, en levant le  chapeau , les mots 
favoris : V iv e  la  république ! Et les officiers députaient 
un  certain nom bre de nos confrères , bien escortés par 
la  garde nationale , pour aller inhum er le  m ort à l ’isle 
d ’A ix .

M ais quoi de plus révoltant que la m aniéré dont les  
m atelots jetlo ien t ce  corps , si vénérable aux y e u x  de 
la  loi , dans la  chaloupe q u i devoit le  transporter à sa 
dern iere dem eure! O n eut dit ( q u ’on m e pardonne cette 
com paraison révoltante ) ; ou eut dit une charogne in ­
fecte  qu’ils cherchoient avec em pressem ent à s’ôter de 
dessous les y eu x . A ussi ne lu i donnoienl-ils pas d’autre 
nom , et nous disoient-ils , sans tergiversation  , lorsque 
nous leu r en faisions doucem ent quelques reproches , 
q u e  quand le  corps étoit m o r t , tout étoit mort. C  est- 
à -d ir e , que ces prétendus chrétiens n’étoient pas m êm e 
de bons payens , puisque les p ayens tant soit p eu ins­
truits , adm ettaient l ’im m ortalité de Faute.

Parvenus à l ’isle d’A ix  , les prêtres députés étaient 
obligés d’aller , quelque tem ps qu ’il f i t , à travers des 
sables m ouvan s, à la  distance de plus d’un quart de lie u e , 
p ortan t le  corps de leu r con irere sur une c iv ie re , à moins 
q u ’il ne se trouvât quelque paysan  charitable qui leu r 
p rêtât une brouette pour le  voiturer. Ils creusoient eux- 
m êm es une fosse très-profonde ( i ) , et y  déposoient, sans (i)

(i) On <*jjg?a qu’elle eut six pieds de profondeur, depuis 
que des animaux voraces eurent exhumé quelques-uns de ces 
corps vénérables , pour en faire leur p ro ie . Au reste, ou n exi- 
geoit pas seulement que nous inhumassions nos confrères. Il  
est arrivé une fois qu’en a forcé ceux qui avoient été députés 
pour leur rendre ce triste devoir, de porter aussi en terre le 
cadavre, tombant par lambeaux, d’un garde nationale, que la 
mer avoir rejette sur la cote, et dont personne 11e pouvait sup­
porter l ’infection.

aucun
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aucun signe extérieur de religion , ces tristes dépouillés 
des gén éreux confesseurs de la  foi. M ais ce qui outrage 
l ’hum anité autant que la  b ien séan ce, c’est qu’il est arrivé 
très-souvent que la  sordide a v a ric e , ou la  m échanceté 
révoltante de ceux qui étaient tém oins de ces hâtives inhu­
m ations , ne leu r ont pas perm is de laisser à ces . corps 
vénérables , au moins cet unique et dernier vêtem en t que 
lès p lus pauvres m êm es em portent au tom beau.

Ces corvées si pénibles , quoique Consolantes en un 
sens , devinrent extrêm em ent fréquentes , précisém ent à  
l'époque -des grandes ch aleu rs, où elles étaient infinim ent 
plusdatigantes. Il arrivoit quelquefois que nous enterrions 
de la  sorte trois ou quatre prêtres à la  fois. D ’autrefois , 
à peine étions-nous de retour de l ’i s lè , harassez, dem i- 
m orts de faim  , qu’jl fallo it repartir pour rendre le  m êm e 
service à quelqu ’autre de nos confrères , qui dans l’in ter­
va lle  avoit passé à une m eilleure  .vie. O n p eu t penser 
si de pareilles fatigues , jointes à tan t d’autres souffrances 
nous disposoient à aller rejoindre prochainem ent ceux 
que nous venions de m ettre en terre. A ussi qui p eut dire 
de com bien de gén éreux confesseurs de la  foi cette isle  
d’A ix  , si resserrée dans son enceinte , recele les p récieu x 
ossemens ? O  terré trop fortunée , heureuse isle des 
saints ( i) !  les honorables dépôts que tu  renferm es en si

(i) C'est ainsi que l'appellent un de mes confrères de dé­
portation, digne enfant de S* Br duo, qui ne tarda pas à aller 
faire son lieu éternel de repos des sables de cette petite isle : 
JJœ c requies m ea in sœ cuïum  sœ cu îi. (Ps. 131 , 14. ) C ’est et* 
même chartreux, dont j'ai parlé plus haut dans la note,p. 13. 
Son  nom de religion étoit dom Claude, Ce saint religieux, avec 
qui j ’étois lié d’une amitié particulière, mourut au grand hô­
pital durant le séjour que j ’y  fis. Après avoir passé sainte­
ment la plus grande partie de sa vie dans l ’exercice de la 
contemplation, et dans la pratique de toutes les vertus s o l i ­
taires du cloître, il la. termina plus saintement encore dans la 
confession de la foi et au milieu des œuvres pénibles du saint 
ministère. Sa mémoire m’est en singulière vénération , à 
double titre , et à cause de ses vertus personnelles, et parce 

vs que ce fut lui qui reçut le dernier soupir^du plus intime ami 
que j’ eusse sur le vaisseau. (Celui dont je parle dans la nots 
suivante.) Après lui avoir fermé les yeux, il me disoit quel­
quefois, avec l ’accent de la reconnoissance la plus vive en- 
^ers le Seigneur, et celui de l ’admiration la plus profonde pou* 
les vertus, dont il avoit été l'heureux témoin •" O  , mon am i

H
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grand nombre , l’assurent à jamais yne célébrité que tu
ne pouvois attendre , ni de ton étendue , ni de la fertilité 
de ton s o l( i) . A u  grand jour delà  résurrection , i l î e lè v e r a  
de ton sein , pour la  vie étern elle  , un plus grand nom bre 
de m orts que du sein des plus vastes contrées.- O h ; p 0u r- 
quoi m es cendres^'n ont-elles , pas été réunies à ce lles <fe 
tant de saints prêtres qui reposent en paix dans tes sables 
arides , en a tten d an t !  a bienheureuse espérance et la v è ­
nem ent au g ra n d  D ie u  ( i)  ? Pourquoi après avoir été 
com m e eux aux portes de la  m o r t , n’a i-je  pu  , dans la. 
tem ps le  p lus favorable pour le  s a lu t , en franchir le  
seu il ? F a u t-il que p rêt d atteindre le  port , j ’aye été de 
n ou veau  rejette  au m ilieu  des écueils et forcé d’affronter 
les hasards d’une nouvelle n av iga tio n ?  A h !  puisque le  
cie l le  vou lu t ainsi , qui m e donnera du m oins de voir 
le  Seigneur rendre à m a chere patrie son antique religion  
a vec  la  notice p aix  , afin que l ’église puisse un jour rendre 
au x  restes de tant de généraux aihletes , les honneurs 
légitim es que l ’on repd à la  dépouille m ortelle des saints 
et que m oi-m êm e je p u isse , parm i la  cendre vén érable 
de tant de dignes, m inistres de J é su s-C h ris t, dém êler la  
cendre , à jam ais chere à mon cœ ur,, d e m o n ’fidele am i', 
e t la  cendre doublem ent ch e re , du m eilleur et du plus 
tendre des freres (3) ! r

q u ü le s  actions de grâ ces ne d o is - je  pas à D i e u ,  pPUr né avoir 
J a i t  la  grâce d ’assister un sa in t à la m o rt!  Ce fut lui qui 
remplaça en grande partie ce saint dans la pénible fo n c tio n  de 
confesseur al hôpital. Presque tous les malades aroient recours 
à lu i ,  quomu il ne fut gueres moins malade qu’ eux. Tant dg 
tangues achevèrent d’enflammer son sang, et de rendre mot- 
telle une plaie qu’ij s’étmt lait h la jambe. Il  mourut, comme 
rl avoit vécu, en vrai prédestiné, dans le mois de juillet 1794 
L a  vue toute seule de cet homme de Dieu inspiroit l'amour de 
la pénitence. Il  portoit la mortification de Jésus-Christ peinte 
sur tout son extérieur.. Jamais 011 ne se fut lassé de l ’entendre 
parler de Dieu , tant il en parloit dignement m area 
jonction.

J )  tu terra , vetjitaquam m inim a e s . . . . 'E s  te cnim  etc 
Alain. z , 6 .

(s) E x p e c t a n t e s !  calant spem  et c d  tentant m agni D e i .  Tit. 
2 > Lu

(3) Hélas ! oui. Entr autres confrères que je cliérissois d’une 
attention p,us particulière, j ’ai eu le malheur de perdre sur 
es vaisseaux un des plus chers et des plus intimes amis que

( f?  )
L a  contagion gagnant de jo u r en j o u r ,  et Péquipag® 

lu i-m êm e com m ençant à en être attaqué , on p rit le

j ’aie jamais eus; e t,  de plus, un vertueux et tendre frere, 
dont j ’eusse voulu faire mon ami particulier, quand il  n® 
m ’eut pas été aussi étroitement uni par les liens du sang. Je 
sens que ces détails qui me sont personnels, intéresseront fort 
peu le public; mais que le lecteur veuille bien me les par­
donner. Je ne saurois m’empêcher de saisir cette occasion de 
rendre un hommage public à la mémoire de deux hommes qui 
me furent si chers.

Le premier, docteur de la maison et société de Sorbonne, 
éfcoit de plus official, vicaire-général et grand chantre de l ’église 
de L . .  .\ . C ’étoit la plus belle amc que j ’aie vu de la vie. 
On ne peut s’ imaginer plus de douceur, d’aménité, de cha­
rité, de piété tendre, joint h plus de talent , et à une ins­
truction plus variée et plus approfondie. Ilrétraçoit sensible­
ment dans’ toute sa conduite, et jusque? dans son extérieur, 
l'idée qu’on se forme du saint évêque de Genève. I l  mourut 
au' grand hôpital pendant que j ’y  étois, et cependant je ne pus 
lui fermer les yeux. J ’étois si mal alors, qu’ayant voulu me 
traîner vers lu i ,  pour lui dire au moins, avec le dernier adieu, 
quelques mots rapides de consolation, je 11e pus jamais me 
rappeller, et encore moins articuler, quelques passages des 
livres saints, que j ‘avois à grand peine recueillis1 dans ma 
mémoire, et qui rouloient sur le bonheur du ciel ; car i l  ne 
falloit que cela h cet ame céleste..'.. Cet. a m i , digne d'une 
éternelle métnoire, expira paisiblement, en prononçant ces 
mots du pseaume 4 ,  qui attestent si bien la juste confiance 
dont il étoit animé : I n  pa.ee ,  in idipsum  dormiam et rrqui.es- 
eam . Sa mémoire est, à juste titre, en bénédiction da s tout 
le  diocèse de L.... qu’i l  éclaira par ses lumières, édifia par ses 
vertus , et tâcha de sanctifier par les efforts de son zele et les 
effusions de sa charité. C i ju s  mem oria in benediciione est■ 
Ecoles. 4 ,  5l.

Mon frere mourut au petit hôpital, pendant que j ’étois au 
grand, luttant avec la mort; ensorte que le ciel me refusa 
jusqu’à la triste consolation de l ’assister dans ses derniers mo- 
mens , de le presser contre mon sein ; d’essuyer sur son pâle 
front la sueur froide de la mort, de lui adoucir enfin les hor­
reurs cle ce terrible passagej, par tontes les consolations que 
peut prodiguer, dans une triste occasion , l ’amour fraternel 
inspiré par la religion. J ’ai su à la vérité que, singulière­
ment aimé des infirmiers ses confrères , à raison de sa dou­
ceur et ’de sa rare piété, aucun desseoours, tant spirituels que 
temporels, que nous pouvions’ recevoir dans de pareils hôpi­
taux, ne lui avdit manqué; mais cette certitude, en calmant 
tués inquiétudes , n’a pu étéiftd¥e! mes rfegrets. Hélas ! qui
J«>nt d it, lorsque j'embrassai polir la dcrhicre fois ce tend*»
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?.%&<? P®*** non» m ettre  à te rre . Q ue ne lav o it-o n  
exécuté p lu tô t ? l’église de F rance  n ’au ro it pas à p le u re r

frere ,  en partant pour 1 h ô p ita l , à. une époque où il  n ’avoif  
pas ressenti les premières atteintes de la m alad ie ,  que je  r e ­
couvrerons la santé, et que cependant je ne le reverrois plus ?... 
Un moment que j ’entrevis quelque, espoir de guérison, je me 

iaisois d avance une fête si douoclde l e  retrouver? J ’avois ,  ce 
me sem ble, tant de choses h lu i  d ire ,  tant de confidences à lu i  
ta ir e ,  apres une absence si lo ngue ,  et dont les souffrances 
«voient encore prolongé la durée! J ’allois jusqu’à me faire 
une douce i l lu s io n ,  lorsqu on m ’eut dit qu’une sciatique 
moins dangereuse que douloureuse,  l ’ avoit fait conduire au 
petit h ô p i t a l , qui n ’étoit qu’à peu de distance du nôtre 
J e  c ioyoïs  le reconnoitre,  l'appercevoir sur le pont : je le
saluois de la  m ain...........  Hélas! et i l  n ’étoit déjà plus. On
m  avoit  caché sa mort pour ne pas accélérer la m ie n n e ,  et 
notre chirurgien m êm e, qui vis itoit  les hôpitaux,  contribuoit 

m entretenir dans 1 erreur , en m'assurant, tantôt que mon 
frere t o n  m ie u x ,  tantôt qu’ i l  ne tarderoit pas à quitter l'hô 
p i l a i ,  et peu de jours après, qu’i l  étoit retourné bien portant 
au vaisseau. Quel coup de foudre, grand D ieu ! quand un saint 
î e l j g i e u x ,  ami de 1 austere vérité,  ( le  prieur de la Trappe) 
rpe détrompa , en m apprenant que mon frere étoit mort depuis 
quinze, j o u r s . Je fai l l is  à périr de douleur; et quels sujets 
n avois-je  pas , en effet , de regretter amèrement ce tendre 
irere .  A  des talens peu communs et à un grand fond de con- 

oissances,  i l - jo ig n o i t  une délicatesse de conscience encore 
1> us rare, beaucoup de douceur dans le caractère, une can­
deur adm irable,  un zele ardent pour la re l ig io n ,  et sur-tout 
“ f®, j" 't,e|nCe î"ne ,résiSnat;on à toute épreuve,  dans une 
” a „ ' ! ieTC,l° ” erfs ^  plus °piuiâtre et la plus cruelle qu’ i l  fut
froit  miel ” e ,.p?ss,01t l>as ,un seui jour sans souffrir,  et i ls o u f-  
t io it  quelquefois a un point excessif. Ses maux étoient même 
ü u n e  nature si extraordinaire, qu'i l doutoit que personne en 
eu; jamais  éprouvé de sem blables,  et cependant on ne voyoit  
aucune alteration sur sa figure n i dans son humeur. 11 se bor-, 
noi a orsm se retirer seul quelque part,  pour n ’être un sujet 
i r  pe,.ne • Personile. Jamais  i l  n ’avoit été fonctionnaire pu- 
. J< ’ a ldJS01> de sa m a lad ie ,  .qui frustra toujours toutes ses 

r ues et ses projets de zele. I l  étoit de plus exempt de ]a dé- 
P^rtaMon,, aux termes de Ig l o i , v u  son infirmité constatée 
par les certificats de médecins-, les plus eu réglé; et cependant 
Jl .neu  tut pas moins conduit avec nous à Rochefort.  Je dois 
«nie a la  v e n t e ,  qu e ,  par une sainte et courageuse émula- 
im n a ta,Affe dq ses confrères prêts à partir ,  i l négligea les 
-TyÇfl-sme dispense qu’i l  eut pu si légi timement alléguer. J ’eus 

J  n-’t î ' - 1>re -yalo-1,: p0llr lm  daDS d’ilératives pétitions pen-' 
i  “  « j o u r  que nous finies à Rochefort.  L ’injustice-étoit
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com m e u n e  autre R acliel (i) la  m ort de six cent de ses 
enfans les plus c h e rs , et de ses m inistres les plus fideles. 
O n déposa donc ceux d'entre nous qui étoient m alades 
ou convalesiens à  l ’isle Citoyenne  , ci-devant; isle M a ­
dam e  (r). Là nous habitions sous de Vastes tentes ; nous * 1 2

à l'ordre du jour : on ne m'écouta même pas. L e  c iel  avoit 
arrêté que mon frere mourroit martyr de sa religion et 
v ictim e d u n e  double injustice. 11 périt du scorbut,  dans le 
courant de juil let 1794, âgé d’envircm quarante-deux ans. Toute 
sa v ie  i l  avoit  désiré la  mort;  i l la  v i t  venir  sans, a llarm es,  
et la subît sans regret. Il s’endormit doucement du sommeil 
des justes, au moment où l ’on y  pensoit le m o in s,  et presque 
sans qu’on s’en apperçut.

O mon frere ,  m on’ tendre frere! E t  toi fidele et vertueux 
a m i ,  le  confident de tous m es.secrets ,  je crois vous êtes re­
de v ab le ,  après D ieu , de mon retour inespéré à la v ie  ! Hélas! 
11e m ’auriez -  vous obtenu quelques années de surcroît, que 
pour que je  perdisse un jour la  couronne à laquelle  je touclroïs 
presque ? L o in  de moi une idée si désolante! A h !  joigne* 
donc à cette première faveur celle  de m ’obtenir des vertus 
pareilles aux vôtres,  et un aussi saint usage de la v ie  que celu i 
que vous en f îtes,  et que réunis un jour dans cette heureuse 
p atrie ,  où la mort n ’a plus d'accès, nous puissions renouer 
à jamais le saint commerce qu’ avoi.t commencé de former i c i -  
bas la grâce,  encore plus que la  nature ou la conformité des 
caractères !

(1) JXacheJ jrlorans filio s  silos,  et noluit consolari quia non 
sunt. Math, 2 ,  rS.

(2) J e  me rappelle encore avec une doiice émotion, les sen­
sations délicieuses que j ’éprouvai,  quand, pour la  première 
fo is ,  je  mis  le pied dans cette petite isle. Je  crus entrer dans 
un paradis terrestre, quoiqu’assurément cette p la g e ,  presque 
déserte, et dont l ’air est peu sa in ,  ne soit pas un lieu de dé­
lices. Mais je desirois si ardemment.de revoir la  t e r r e ! ..........
I l  y  avo it ,  ce sem b le ,  si: long-temps. . . .  Si long-temps que 
j ’étois sur m er!  Car les souffrances rallentissent la  marche du 
temps, de même que le plaisir lui donne des ailes.

I l  me semble donc que je renaissois,  lorqu’approchant du 
rivage j ’apperçus de la verdure , une h a ie ,  quelques arbres en 
petit nom bre,  épars çà et là. I l  ne manquoit plus que de voir  
quelques êtres v iv a n s ,  qui animassent un peu ce séjour. J ’ap-

Îierçus -un papillon;  c ’étoit beaucoup,.et  le plaisir fut v i f  en 
e voyant ; mais je cherchois de l ’œil  quelque oiseau. J ’en dé­

couvris plusieurs, des bergeronettes , des linottes,  des hiron­
delles,  etc. Je fus au comble de la  joie. A u  bout de quelques 
jours, je  quittai la fievre , que j ’avois craint de 11e pas garder 
assez long-temps pour être admis à aller à terre, et j'éprouvai



avion s chacun un petit l i t ;  nous pouvions’prendre paj*r 
fa ire  quelques rem èdes. M ais ces secours , pour nous avoir 
été adm inistrés trop tard , nous devinrent à-petr-prèg 
inutiles. Le germ e de la  m aladie étoit dans ' notre sdng ; 
i l  continua à se développer avec une rapidité et une 
m alignité incroyables. Les malades continuèrent à m ourir > 
e t ceux qui étoient sains et qui n 'avoient fait que changer 
de vaisseau , à tom ber m alades dans la  m em e proportion 
qu auparavant : en sorte quhl fallut attendre que ce terrible 
fléau cessât de lu i-m êm e , ou p lu tô t , que la  P ro vid en ce,
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un mieux sensible. Ce n est pas que les convalescens fussent 
ïit merveilleusement soignés : nous manquions de beaucoup 
de choses , et nous éprouvions , en particulier, lé tour­
ment de la faim ; mais nous nous en défendions un peu 
en dévorant tout ce qui nous tomboitsous la main ; des pommes 
à demi-mûres, qu’on vendoitau cher denier, à ceux qui avoient 
eu l ’adresse de oonserver quelque assignat; des mûres sauvages 
que nous cueillions dans les haies ; des crabes et des moules 
que nous pêchions nous-mêmes, lorsque la mer s’étoit retirée; 
des escargots, tant de terre que de mer; des mousserons, et 
jusqu’à de l ’oseille sauvage et des crochets amers, que nous 
recueillions dans les prés. Du reste, quelle différence entre 
cette maniéré d’être et notre état précédent! Nous n ’étiohs pas 
surveillés de très-près; nous pouvions prier à l ’aise, et même 
b o u s  réunir pour ce pieux exercice auquel tout nous invitoit 
puissamment; nous jouissions à-la-fois de la-vu?, de là  cam­
pagne et de celle de la mer; nous promenions beaucoup $ 
chaque jour nous gagnions quelques toises de lerrein , et la con- 
signe devenoit moins sévere par rapport à nous, grâce à l ’hu- 
jnanité du commandant du fort; nous trouvions par fois quelque 
honnête volontaire , ou quelque bon villageois qui nous té- 
jnoignoit de l ’intérêt; nous allions à la pêche; nous tendions 
des piégés aux oiseaux ; nous étions délivrés de la vue im­
portune de nos buveurs de sang, et sur-tout nous n’entendions 
pinsi reteniir à nos oreilles leurs injures, leurs menaces et leurs 
terribles blasphèmes. En un m ot, notre état étoit devenu très- 
supportable. Heureux, si nous eussions pu le prolonger , en 
attendant notre entière liberté ! Mais les pluies et les vents 
violons de l ’automne arrivèrent; bientôt survinrent les pre­
miers froids ; il ne.fut plus possible d’habiter sous nos tentes. 
On nous remit donc sur les vaisseaux, où non s souffrîmes tou t 
ce qu’on a vu plus haut; c’est-à-dire, un froid excessif, après, 
^voir souffert des chaleurs intolérables; ensorte qu’à l ’égara, de 
ht température, nous avons éprouvé les deux cxtHêmes san* 
changer de climat.

C 63 )
q u i vouloit conserver un p etit nom bre d’entre n o u s , 
daignât m ettre un term e à son cours (1).

O n nous rem barqua vers la  fin de l ’automne. Ce fiat à - 
peu-près à cette époque qu’ on conduisit dans la  m êm e 
rade où nons étions à  l ’apçre . plusieurs vaisseaux conte­
nant un grand nom bre de prêtres qui étoient auparavant 
en réclusion à Bordeaux , B lases , etç. O n nous perm it 
de nous voir de tem ps .à, autre. M ais quel fut l'étonne­
m ent de ces vénérables, confrères , parm i lesquels p lu ­
sieurs de nous avoient des parens ou des amis , quand ils 
nous virent pour la prem ière fois ! ils, ne nous recon- 
noissoient pas , tant les souffrances nous avoient m aigris ,  
desséchés , réduits à rien.; tant elles avoien t achevé de 
dépouiller nos têtes chauves , arrêté la sève de la  
barbe, (1.) , étrangem ent rem bruni notre teint (3 ), horri­
b lem ent altéré tous nos traits ! Ces hom m es , qui jusques- 
là  s’étoient crus les..plus.malheareu.x-des détenus , et qui 
avoiept en effet été mis à de bien rudes é p r e u v e s , 
croyoiejit n’avoir rien souffert en com paraison de n o u s, 
et ne poiivoient ; en nous v o y a n t; retenir leurs sanglots 
e t  leurs larm es. Ils usèrent à notre égard de la  p lu s 
grande générosité ; et quoique com m ençant à sentir la  
détresse , ils se dépouillèrent e n  notre faveu r d’une partie 
de leurs effets et de leurs m odiques fonds pour soulager 
notre misera bien  plus grande que la leur. Nous leu r 
rendons lé  m êm e tém oignage que Saint. P au l rendoit aux 
fidelës de M acédoine : qu’i ls  J u ren t charitables selon  leu r  
pouvoir et a u -d elà  mem e de leur p ouvoir  (4).

■ Quelque pressant besoin que nous eussions d’être mis 
à-terre pour ne pas p érir Omîtes usque a d 'u n u m ,  par 
l’ e ile t des froids excessifs qui nous accueillirent au 
retour de l ’isle C itoyen ne , on différa cependant en­
core deux mois au moins l ’accom plissem ent de ce 1 2 3 4

(1) N i.tt breviati f u is s e n t  d iss i l l i ,  non f ie r a i salra om nis 
ec.ro. Math. 24* 22.

(2) C’est un fait assez cligne d’observation pour les natura­
listes, que notre barbe ne pôusSoit presque pas, sans cloute h 
défaut de. sucs nourriciers.

(3) C u tis  .m ea dénigrai a est super me. J o b . 3 0 , 30.
(4) Testim oniaux illis . reddo quia secundum  virtutem  et su­

pra virtutem  r a lu n la r iifu e r u n l. 2; ad Corinth. 3 , 3.



p rojet , dont on nous faisoit envisager chaque jo u r 
l ’exécution com m e très -  prochaine. L e Seigneur p er­
m it sans doute que , quoique toujours trompés ; nous 
fussions toujours dupes des prom esses illusoires qu'on 
nous faisoit. C ar il est certain que sans cette précieuse 
ressource de l’espérance qui hoùs soutenoit , quoique le 
délai nous consternât ( i ) ,  nous n’eussions jam ais eu la 
force ni le  courage de supporter tout ce que nous eûmes 
à souffrir durant le  cru el h iver de , et que nous eus­
sions in failliblem ent succom bé à cette derniere épreuve , 
tout aussi terrib le  que les précédentes.

M ais enfin le  m om etit si désiré de notre débarquem ent 
arriva. C e  fut au com m encem ent de février. O n ne nous 
annonça plus seu lem en t, com ine on s’étqit jusques-là borné 
à le  faire ,  tantôt que nous serions mis à Brouage (2.),

( ^ 4  -)

(1) S p es  quœ dijf'ertur affiligit anim ant. Prov. 13 , 12.
(2) Brouage est une très-petite ville à peu de distance de la 

m e r ,  tombant en ruines, et presque déserte. Elie renferme 
tout au plus cent liabitans. L ’air en est humide et mal sain, 
à raison des marais salans qui l ’environnent. Nous crûmes 
pendant quelque temps qu’011 nous enverroit dans cette bi­
coque , où il y  avoit eu jusqu’à sept cens détenus qui y  avoient 
considérablement souffert. C é t o i t , disoit-on, le projet de l'ad­
ministration de nous la donner pour prison..Nous préférions 
sans doute ce séjour à celui des vaisseaux; mais nous donnions 
incomparablement la préférence sur l ’un et sur l ’autre,  ̂ ce- 
lui de Saintes. Heureusement le projet réel ou prétendu n'eut 
pas lieu ; mais ye qu'on n’exécuta pas par rapport à nous, on 
le mit en exécution à l ’égard d’un grand nombre de ces con­
frères venus de Bordeaux, etc. dont j ’ai parlé ,ci-dessus. Ceux- 
ci n’ont jamais obtenu leur liberté; et au moment même où 
j écris, ils sont encore détenus à Brouage, où ils souffrent des 
maux presque semblables aux nôtres; c ’est dire tout. Voici  
une partie seulement de ce qu’attestoit, le 12. brumaire der­
nier, 3'officier de santé qui leur donne ses soins. “ Je sous-

signé, etc. certifie que le plus grand nombre ( des prêtres 
*  détenus à Brouage j sont atteints de fievres fort tenaces et 
opiniâtres, d’autres d’une dyssenterie violente qui en a porté 
”  plusieurs au tombeau, notam m ent dep u is quinze jo u r s ,  h u it  
r> ont, succom be ;  et dans ce moment, le nombre de ceu x qu i 
» se porte pa ssablem en t,  suffit à peine pour porter les défunts  
ri en terre. .  . . P lu sieu r s  m anquent de vêtem en s, et une partie 
” couche sur les p la n ch e s ,n ’ ayant pas seulem ent de p a ille , etc. etc. 
7’ Signé de la  G rave , officier de santé, certifié par les officiers 
?.? municipaux de la commune de Brouage. A  Marennes , le

tantôt

tantôt que nous irions à Saintes ; on m it réellem ent à la  
vo ile  pour nous conduire à quelque distance de R ochefort % 
d’où on nous transféra sur des goélettes à Charente f et de­
là  , par terre , à Saintes.

Ici enfin la scene va changer. Il est tem ps de resp irer, et 
d ’opposer à ce long et lu gu b re  récit de tant d’horreurs , le  
trop  touchant tableau de l ’ hum anité et de la générosité 
des habitans de Saintes. C ette peinture , d’ un coloris si 
différent de celui qu’on„ vien t de v o ir , sera com m e un 
rayon de lumière, qui réjouit le  cœur attristé des nauton- 
m ers , apres une violente tem p ê te , et leu r présage p ro ­
chainement- le  retour du calm e et de la sérénité.

N ous avions déjà la m eilleure opinion d e ,l’hum anité de 
la  Ville de Saintes , par le récit que nous a- oient fait nos 
confrères du départem ent de l ’A ilie r  , des bienfaits m u l- 
tipliés qu’ ils avoient reçu de ses habitans , durant un 
assez lo n g séjour q u ils  y  avoient fa it ,  dans une maison 
de réclusion , avant d’être em barqués avec nous. M ais 
nous pouvons adirm er avec vérité que la  réalité est bien  
au-dessus de ce que la  renom m ée nous avoit appris des

< «f )

14 brumaire. Signés D i v r i l ,  T in la u d .  Comment n'a-t-on pas 
ordonné à ' l ’ instant la relaxation de ces malheureux sur le vu 
seul d’ un pareil certificat? A h !  Robespierre n’est donc pas 
aussi mort qu’on le pense, ou certes son abominable système 
de cruauté lui survit ! quelle est donc cette impardonnable 
inattention ou cette insouciance barbare du corps législatif, 
sur le sort de plus de cent trente citoyens , qui continuent à 
être cruellement punis pour une faute dès long-temps décla­
rée imaginaire? L ’injustice est-elle naturalisée en France 
et les plus monstrueuses inconséquences y  seront - elles per­
pétuellement à l ’ordre du jour? . r

J ose, esperer <jue ]a l ecture ,je ce petit ouvrage inspirera 
au moins assez d’horreur de la tyrannie, pour déterminer 
ceux qui ont ^autorité en main , à en extirper ce .fatal reste, 
qui contraste si étrangement avec l ’esprit actuel du gouverne­
ment, et viole si ouvertement la constitution... . S'il  est de 
la  destinée de tous les prêtres français, qui ont montré un. 
caractère dans la révolution, d’être constamment privés de 
leur liberté, au mépris le plus formel des loix; que ne ren­
voie—t o n  du moins ceux-ci dans les maisons de réclusion de 
leurs départemens respectifs? Peut-être se trouvera-t-il là quelque 
ame charitable, qui leur fera don d’un peu de paille pouf 
Reposer. ‘

I



( )
vertus de cette  b ienfaisante cité ,  digne à jam ais de notre 
reconnoissance (i).

Nou§ com m ençâm es a Connaître le caractère hum ain 
e t  sensible de ses liabitans , dès notre entrée clans son 
e n ce in te , en les vo yan t adossés aux m u ra ille s , le  lo n g 
des rues où nous passions , q u o iq u 'il p lu t à v e rs e , nous 
regarder avec des y eu x  hum ectés de la rm e s , çt où. se 
peignoien t de la  m aniéré la  m oins équ ivo q u e  la  com ­
passion , la  jo ie  , la  b ien veillan ce  la  p lus em pressée. J e  
sentis a lo r s , pour la  prem ière fois depuis six mois , que 
je  n’étois pas aussi in sen sib le  que je croyois 1 etre devenu , 
e t que j'avois un cœ ur. J e  répandis des larm es que 
tous les indignes traitem'ens de nos geôliers n 'avoient 
p u  m ’arracber , et que le  trépas d ’un Irere c lié ri a voit 
seu l été capable de faire couler.

O n nous logea dans la  m agnifique com m unauté de 
N o tre -D a m e; et a u ss i-tô t, par ordre de la  m u n icip alité ', 
( car les autorités constituées elles-m ônles. nous tém oi­
gn èren t de l ’in térêt) on in vita  jusqu’à trois fois les c i­
t o y e n s , au nom  de riiu m aïiité  et au son d<* la  caisse , 
à porter les plus prom pts secours à ces m alheu reux prêtres 
q ui venoient d’arriver. L a  précaution étoit sup erflu e; 
les  secours de toute sorte avûient devancé cette généreuse 
in vitation. A  peine en e lle t  eûm es-nous mis le  pied dans 
N o tre -D a m e  , que les citoyen s de tous é ta ts , de tout âge , 
de l’ un et de l ’autre sexe , s’y  précipitèrent après nous , 
app ortant à l ’éiivi' toutes sortes de secours en lin ge , en 
v ê te m e n s, en m eubles , en a rg e n t, en com estibles de 
ïo u te  espece. C e  fut une ém ulation de générosité et de 
c h a r ité , dont i l  n e1 s'e vit jam ais d’exem ple. J e 'c r a s  m e 
retrouver à la naissance du christianism e ( i ) , je  crus passer 
de l ’enfer en paradis. La m aison ne désempHssoit pas. 
Les escaliers , les. corridors étoient obstrues. C ’étoit a qui 
nous rendrait quelque service  , à q ui m eubleroit nos 
cellu les , à qui -em m ènerait q u elqu ’ un de nous en sa

(1) V i i i  ootiîis m e ts ,-e t  p n j a r i ç u o d  m edia par.; m iJ;i m w -  
tiata non [fueVll.t. i ' . i c i . t i  ' j'a m a m  r ir lu id u s  ta is, g, lÿeg. lu ,  
7 et 2. Paralip. g , 5.

(2) Qicoti/uot possessçres era ht• • • • •  ^ j f e r c i a r . t . , . .  h t  a ir i-  
tiela/ur siugulis prou/ cuicjue vpus crai. ^dCctuu/rt. Cap. 4 ; v * 
34 ; 35-

( f>7 )
maison (1) pour le  séch er ,( car iious étions m ouillés ju sq u ’à 
la  p e a u )  pour le  décrasser, le revêtir d’habits p ro p re s, 
le  régaler de son m ieux. Il 11’y  avoit pas jusqu’aux prêtres 
infidèles de Saintes , . qui ne so piquassent de b ien fai­
sance! et de gén éro sité; quelques rem ords que réve illât 
en eux le  récit ou la  vue des m aux qu’ils clierchoient à 
soulager. O u i , je  puis l ’affirm er avec s in cérité , eussions- 
nous souffert encore davantage que nous n’avions f a i t ,  
la  réception  toute seule que l ’on nous fit à é’ainles , eût 
été ca p a b l’  de nous dédom m ager de toutes, nos p e in es, 
si nous n’eussions placé pdus haut nos espérances.

Et qu’on ne croie pas q a e  ces actes de charité n’aien t 
été que l ’efFet d’ un accès passager de sensibilité : N on. Ils 
se ren ou velleren t aussi souvent que nos besoins,; ils 
durèrent constam m ent jusqu ’à notre p lein e  et entière 
liberté. O n 11e p ourvut pas seulem ent au nécessaire ; oii 
procura encore à quelques-uns le  commode et l ’a g ré a b le , 
sans parler des visites d’honnêteté qu’on nous rendoit et 
des m arques distinguées d’esiim e et de considération que 
nous donnoient toutes les  classes do citoyens (1). Nos 1 2

(1) On le permit durant les premiers jours, pour.répondre
à l ’empressement du public , toutefois sous la responsabilité 
de nos hôtes. — ........

(2) Parmi toutes les visitrs que nous reçûmes, aucune ne nous 
fil un plaisir aussi v i f  que celle de M le. de Mez... Nous avions 
connu cette femme sensible et généreuse clans noire prison de Ro- 
chefort, où elle nous rendoit toutes sortes de services, lors­
qu’elle venoit voir son frere ; ce même M. de Saint A... dont 
j'ai,parlé dans une des premières notes , lequel étoit en ré­
clusion avec nous. Elle prenoit des - informations exactes sur 
le temps et le lieu de notre embarquement, sur le caractère 
personnel du capitaine à qui nous devions être donnés en garde. 
Elle voulut bien entrer dans le détail minutieux de nos petites 
emplettes, et se charger de les faire elle-même. En un mot, 
elle ne regrettoit, ni ses pas ni sa peine, pour nous obliger, 
dès que’ nous avions recours à elle.

■ Nous ne fûmes pas plutôt arrivés à Saintes, après notre mise 
à terre , que cette fidele amie (je ne crains point de lui don- 
ner.ee nom, qu’elle ne dédaignera pas d’accepter, j ’en suis 
sûr) se.-hâta devenir voir ses anciens prisonniers. Mais com­
ment peindre les sentimens divers qui agitèrent tour-à-tour 
oçltc belle am e, au moment de notre touchante reconnoissance ? 
S i  joie de nous revoir, aussi v i v e m e n t  exprimée que sentie; 
sa douleur profonde de nous retrouver en aussi petit nombre

si défigurés; fon désir de uums être utile; seSoffres obli-



m alades étoient com m odém ent lo g é s , bien côûchés , bien 
soignés. Ils a voient cliitvvgïen  , apothicaire et sur—tout 
un habile m édecin hom m e d’esprit , p lein  de douceur 
et d’am énité ,/à qui nous devons rendre ce tém o ign age, 
qu ’il prenoit autant d’intérêt à notre s o r t , que si nous 
eussions été ses proches ou ses amis particuliers. La na­
tion  nous donnoit quarante sols à dépenser p a r  jour. N o ire  
com m is aux vivres étoit doux et h o n n ê te , notre portier 
m êm e com plaisant En un m o t, au -  l.e u  que peu a u ­
p arav an t nous étions m altraités de tont ce qni nous 
entouroit ; nous n avions ici à nous plaindre de p er­
so n n e , ou p lutôt il  n’étoit personne dont nous n’eussions 
infinim ent à nous louer.

M ais qu elq u ’un de nous ohtenoit-il sa lib e r té , c  etoit 
à  qui lu i dolm eroit l ’hospitalité , en attendant qu’il partit ; 
à  qui lu i prôcureroit la  facilité de célébrer le  saint sacri­
fice ; à qui feroit à ses pieds l ’hum ble aveu de ses fautes ; 
à  qui* reccvtoit de ses mains le  pam  eucharistique. C a r 
je  dois p u blier h a u tem en t, à la  gloire de la  ville  de 
Saintes., qu’elle est aussi re lig ieu se  que b ie n fa isa n te , et 
que sa bienfaisance elle-m êm e n’est que le  fru it de sa 
r e lig io n , ou p lutôt n ’esf que sa religion e lle -m ê m e , 
m ise en exercice  et réduite en pratiqu e (i).

( 6 % )

géantes, de serv ice ,  etc. qu’il  me suffise de dire que le p la is ir  
fu t  égal de part  et d’a u tre ,  et que de pareilles scenes re je ttoient 
b ien loin derrière nous tout ce que nous avions souffert.

(r) A u-l ieu  qu’hé las ,  dans un trop grand nombre de villes de 
Fraipee,  et en particulier  dans celle qui m ’a vu n a î t re ,  la  
religion e t  la p ié té ,  même avant la  révo lu t ion ,  se inb lo ien t , 
p a r° je  ne sais quel désastreux préjugé, n ’être le partage que 
d ’un sexe peu propre k leur donner un certain caractère  de

fran d eu r ;ce s  vertus ont toujours fait  à S a in te s ,  même durant 
a persécution, la  gloire et les délices des hommes memes qui 

ont le plus d’esprit  et de mérite  en tout genre. Tl n ’est pas rare 
d ’y  voir des gens qualifiés, d’anciens et respectables m il i ta i re s ,  
qui m éritèrent b ien  de la  patrie  , observer toutes les pratiques 
de la re l ig io n ,  avec au tan t  de noblesse et de dignité que de 
ze lee t  d’édification : l ire  l ’écriture sa in te ,  fréquenter la  p r te ré ,  
approcher des sac rem en s , sans gêne, et sans petitesse ,  comme 
sans t im id ité  et sans respect hum ain .  Saintes est aujourd lnii  
ce qu’étoit il  y  a t rente  ans (ol i! ‘[n*‘ m* puis-je  dire : ce 
qu ’est encore) ma patr ie. . , O E .  • • • ville^autrefois si renom - 
ihée pour la  piété de tes h ah itan s!  Quel être m a l fa is an t ,  ja ­
loux de ton bonheur et de ta g lo ire ,  a p u ,  en aussi peu d«

( 69 )
Jou is du p rix  de tes dons , religieuse et bienfaisants 

oîté ; jouis de la gloire solide et durable que procurent 
les sentim ens chrétiens ! Il ne tiendra pas à m oi que ton 
nom  r é v é r é , ne devienne célébré parm i les nom s des 
plus illustres villes de m a patrie.

M ais qu’est-il besoin que je publie  tes louanges quand 
elles sont déjà dans la  bouche de tous les vrais catholiques 
de Fran ce ! En est-il un seul qui ne sache de quelle m a­
niéré tes hahitans nous accueillirent '( i ) , et à qui tes 
vertus ne servent à-la-fo is de m odèle et d’encourage­
m ent ? R ecevez en particulier l ’hom m age public de ma 
reconnoissance ; Vertueux et bienfaisant F . . . .  sensible et 
com patissante la  G a r .. . .  qui m ’avez encore plus charm é 
p ar l ’heureux assem blage des vertus chrétiennes et so­
ciales , que soulagé par les dons de votre générosité. T u  
es aussi présente à ma m ém oire , vertueuse et obligeante 
F r a g n .. ..  J e  m e rap pellerai toujours avec sensibilité ton 
activité  , ton in telligence . tes services m ultipliés et gra ­
tuits , et sur-tout l ’odeur de piété que j ’ai respiré sur 
ton hum ble toit (z). Et vous qui eûtes aussi le  bonheur 1 2

temps , te changer au point d’être absolument méconnois- 
sable : Quomodo obscuratum est aurum , mutatiis est col-or opti-  
mus P ( T  lire n. 4 ,  5.) Ce n ’est pas seulement depuis une r é v o l u ­

tion désastreuse et subversive de tout b i e n ,  que tu as perdu 
tes mœurs et tes antiques^sentimens de re lig ion;  ta défection 
date  de plus loin. A h  ! ne te reconnoitras-tu pas du moins en 
ton  m alhpur extrême? et 1 excès de tes m aux  ne te ramenera- 
t - i l  jamais au b ie n ?  Saltem  amodo voca m s.... U ix it  JDomimis. 
( Je r .  3 ,  4.) Qui sait si le Seigneur ne se laisseroit pas encore 
aujourd  hui fléchir par te-s la rm es ,  comme autrefois il  se 
laissa désarmer par  le repentir  de la c riminelle  N in ive  ? (Jon. 
3 9 9 *)

(1) F acti estis form a omnibus credenlibus.... et in omni loeo 
fi.d&s çes/raprbfecla est /  ita ut non sit nohis ne cosse quidquam
loqui : ipsi enim annuntiant qualem introïlum habuerimus ad- 
vos. 5 . ad Thessal.  Cap. I .  8 ,  9.

(2) E ta n t  allé le soir du vendredi sa in t  (le p remier décret 
concernant la liberté; des cu lte s ,  étoit à peine publié)  chez 
cet tepieuse  fi lle, qui logeoitau  fauxbourg Sa in t-E u tro p e , pour 
prendre congé d’elle et de toute sa respectable f a m i l le ,  je fus 
on ne peut plus agréablement surpris d*y trouver la  plus nom ­
breuse assemblée de fideles que j 'eusse vu depuis près de trois 
ans. E lle  é toit composée d’un grand nombre d’iionnêtes a r t i ­
sans du fauxbourg , tan t  hommes que femmes , qui s’étoient 
ré u n is ,  à l ' issue de leurs t ravaux ,  pour honorer la mémoire



âe souffrir pour la  f o i , saintes épouses de Jésu s-C h rist ,  
qu i vous donnez à double titre le  doux nom de sœurs, 
et en qui trois cœurs .dill'érenS'ne sem blent la ire  q u’un 
seul et m êm e coeur! Ppttrrois-je oublier la tendre piété 
dont vous me rendîtes témoin , yos nom breux bienfaits 
et les soins empressés que vous m e prodiguâtes , quand , 
prêt à q uitter voire patrie j ’allai pour la dérniere fois 
im m oler la victime, sainte,dans, yo.ttje modeste u syle  ?

Q u elqu e heureux changem ent qu’il, se fut fait dans 
notre état , il n e  laissa pas de périr plusieurs de nos 
confrères à Maintes j  soit des m aladies d o n t, ils étoient 
Attaqués, avan t de sortir de nos galeres-, soit de celles 
q u ’ils con tïacteren t dans le  tra je t,de Ch aren te à Sa in tes; 
car un grand nom bre étoient a pied , ayan t la  pluie  sur 
le  corps et de la  boue jusqu’aux chevilles , outre que le  
passage subit de l ’extrêm e souffrance au bien  .être , fu t 
sans cloule fatal à q uelques-u n s (i). Q u o iqu ’il en. .so it, à

élu Rédempteur mourant, et assister à l ’office de ténèbres qui 
dcvoit.être célébré par un de mes confrères de déportation , le­
quel venoit, ainsi que m oi, d’obtenir sa liberté. C’étoit une 
trls-vaste chambre hante qui scryoit d’oratoire. Ces bonnes 
gens , qui ne dévoient pas être fort riches , n’étant que de 
simples tisserands, n’avoieot. rien, épargné pour la décorer. 
On y  voyo.it jusqu'à un grand candélabre où chandelier trian­
gu laire, o'rné de quinze cierges, tel qu'on eut pu l avoir dans 
une: église bien pourvue de tous les objets nécessaires ail culte, 
La presse éteit grande, et cependant le recueillement profond. 
Jamais je ne fus si édifié !

( i j  II  ne le fut pas pour m o i , j'avois prévu le danger  ; mais 
il  produisit sur moi un effet auquel je ne m ’attendois pas , et 
qui p a ïoîtra  sans doute extraordina ire  à quelques personnes ,  
comme il me le parut  à moi-même. On avoit  m is  dans c h a ­
cune de nds cellules de paille  fraîche pour deux personnes. L a  
première n u i t ,  je n ’eus pas d’autre l i t ;  n ’importe , il 7 avou  
long-temps que je n ’én aVsi.j eu un  aussi m olle t!  J e  dorm is 
parfa i tem ent.  L a  n u i t  su iv a n te , je couchai sur un m a te la s ,  et 
ne  reposai pas à beaucoup prés auss i  b ien .  Cette nu i t  et les 
trois  ou quatre qu i  suivirent,,  je ressentis un  v io.ent m al  de 
teins ,  q u i  alla  jusqu’à me faire balancer si je ne quitterons 
pas m on matelas pour reprendre m a  pail le. Surpris d i r a  eüet  
si in so lite ,  et en apparence si peu n a tu re l ,  j en p a r la i ,  par  
formé dé conversa t ion ,  au médecin de la maison, i l  ne lit que 
t i r é 'd e  mon étonnement , et m ’assura que le tem ps remédie­
r a i t  à tout. J e  n é  tarda i  pas à l’éprouver. A u  bout d 'une se­
m aine  OU d e u x ,  il  m’en eut au tan t  coûté de coucher de nou-
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cette ép o q u e , J  avoit péri au-delà des,trois quarts d’entre 
nous dans 1 espace d’environ J onze mois.

M ais si telle a été la proportion des m orts sur ]a to­
talité des prêtres déportés à R o é h jfo r l, cette proportion & 
é t é ’ bien plus effrayante relativem ent à ceux de cer­
tains départem ens. Il en est tel qui avoit fourni au- 
d d a  de q u a tre -V in g t  prêtres déportés , et qui n’en a 
V U  reven ir dans -leurs fo y e r*  que sept à font. Il paroît 
que ceux des p ays froids ont été les plus m altraités par 
les maladies com m e étant accoutum és à respirer un air 
plus vit et plus pur. .

T e lle 'e s t  l ’hisfoïbé a b fé g ê e ’et im pàrfaite de n os; souf­
frances. J e  m abstiens'de tout com m entaire. Chacun en 
bsant éet o u vrage, fera lés re lev io n s  qui s’o ffriro n t’ n a- 
tnaeilem ont. a son esprit ; car je  le 'c ro is  propre à en 
laire nartf&-'quelques-unes1. J e  m e perm ettrai' cependant 
une observation qui d o it, ce me' sem ble , frapper tous 
les bons esprits C  est que les m aux excessifs que nous 
avons soufferts, bien v olon tairem en t, puisqu’il ne tenoit 
q u a  nous de les é v ite r , en nous p rê ta n t, com m e tant 
c au tres, a tout ce qu ’on .e x ig e a it  de n o u s, sont au m oins 
un Ion . p réju gé  en faveur de nos opinions religieuses 
com m e aussi de l ’indispensable nécessité de sacrifier c i  
qu on a de plus cher au m onde, et sa vie  m êm e au m ain­
tien de sa croyance ; car on ne fait pas de sacrifices aussi 
douloureux que les n ô tre s , si ce n’est pour des vérités 
bien connues. Hélas ! com m ent les feroit-011 pour l’erreur l  
O n a tant de peine à s’y  résoudre alors m êm e qu’on voit 
le  plus clairem ent la  v é r i t é ! . . .  N e faudroit-il pas être 
tou t-a-fa it insensé ? O r ,  supposer un si grand nom bre 
u in sen sés, qui s accordent à avoir exactem ent la  m êm e 
Jaçon ce penser et d’agir ; supposer quatre cent insensés 
tons attaques, du même genre de fo lie , d’un genre de 
lo b e  qui est assurém ent le  moins com m un et le  moins 
contagieux de tous, celui qui consiste à se laisser m ettre 
a mort , p lutôt que de démordre en un seul point de 
sa c ro y a n c e , ou de leindre seulem ent en cette m atière;

veau sur le plancher, que je souffrais pour lors à le faire sur 
un matelas. Je compris que cette douleur inattendue quej’ayois 
éprouvée,^ provenoit cle J affaissement de ma nouvelle couche 
j u i , en fléchissant sous m oi, faisoit nécessairement fléchir mes 
îe J,tts accoutumés à porter sur ub corps plus solide.
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c’est être soi-m ém e , si ce n ’est le  plus grand des insensés, 
du moins bien  peu raisonnable ou de bien m auvaise 
foi.

L e  célébré Pascal disoit qu’il aim oit des témoins q ui 
se font égorger. N e  pourroit-on pas dire avec quelque 
proportion , après avoir lu  cette R elation  , que des m i­
nistres de l ’évangile , q u i se sont fait déporter pour la 
doctrine qu ’ils an n o n cen t, m éritent quelque croyance ?

H ac omnici venerunt super n o s, nec oblitï sumus te , 
et inique non epimus in testamento luo.

T ous ces m aux sont venus fondre sur nous ; et cepen ­
dant ( ô mon D ie u !  soutenus de votre grâce p u issan te) 
nous ne vous avons point o u b lié , et nous n’ayons point 
com m is d’in iquité contre votre sainte loi. P  s. 43 , -c. 1 8.


